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1. Introduction 
 
« Plus tard, pense-t-il, je saurai : pour l’instant, je dois faire “comme si”, si je ne veux pas m’épuiser à 
chercher à chaque instant le bien et douter de moi. »1 
 
Partir de ma vie… pour aller où ? Se construire… Se développer… Évoluer… Qu'est-ce qui nous fait 
avancer ? Qu'est-ce qui nous construit ? Qu’est-ce qui m’a constituée ? Qu’est-ce qui fait que je suis 
ce que je suis aujourd’hui ?  
Partir de sa vie… Quel drôle d’idée ! Pourquoi ? 
 
Cette idée s’est construite autour de deux sources qui ont évolué parallèlement.  
 
Je ne pensais pas qu’en commençant cette formation en enseignement spécialisé, j’allais entrer en 
formation tout court, voire même en transformation. Les stages que nous devions effectuer durant ces 
trois ans m’ont beaucoup interpellée et sont venus questionner la représentation que je me faisais de 
ma profession et de mon mandat. Ils m’ont bousculée dans mes conceptions les plus profondes et j’ai 
remis totalement en question ma manière d’enseigner. Ce qui m’a amenée à déconstruire mon 
identité de professionnelle. Une fois arrivée à la fin de ce chantier, il a fallu songer à faire quelque 
chose avec cette étendue toute vide et les éléments qui restaient. Durant cette dernière année, je me 
suis donc mise, petit à petit, à reconstruire mon identité. J’ai réfléchi aux choix que je faisais, je les ai 
questionnés, analysés, développés, j’ai cherché à les approfondir et à les comprendre.  
 
« Son désarroi est d’autant plus fort qu’il a des idéaux. Sur comment il devrait être, aucun doute ; mais 
demeure le malaise de ne pas vraiment y ressembler. »2 
 
Dans mon travail de Maîtresse de Classe de Développement Itinérante, les phrases du style « je n’y 
arriverais pas ! », « c’est trop difficile pour moi ! », « je suis nul ! » sont monnaies courantes. Nous 
mangeons de l’estime de soi à toutes les sauces, et je souhaitais approfondir le sujet. Je soutenais 
l’idée que si un travail était déjà fait au niveau de l’estime de soi, cela donnerait une meilleure base 
pour travailler ensuite avec l’enfant. J’envisageais donc de proposer quelques activités autour de 
l’estime de soi, une analyse, et je me suis dit : « trop simple, c’est tout bon… ». 
Ensuite, une connaissance m’a dit « Comment faire un mémoire sur l’estime de soi, quand on n’est 
pas au clair avec la sienne ? » Et là, à nouveau, je me suis dite : « mais, moi, pas de souci, qu’est ce 
que tu me racontes ? Je suis très au clair avec ma propre estime… » 
                                                     
1
 Cifali, 1994, p.250 
2
 Cifali, 1994, p.250 
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Apparemment pas, mon mémoire n’a pas voulu décoller, je n’arrivais pas à avancer… J’ai donc 
décidé de poser un autre regard sur l’estime de soi et de la découvrir au travers de mon récit de vie.  
Par conséquent, j’ai fait un long voyage dans l’histoire de ma vie, j’ai traversé de longs déserts, j’ai 
navigué sur des mers déchaînées et maintenant j’ai trouvé mon rythme de croisière et j’avance 
tranquillement… J’ai tenté, au-delà des mes pensées, de comprendre l’estime de soi, pour découvrir 
comment elle s’était construite en moi. 
 
A ce moment-là de l’histoire, mes deux sources se sont retrouvées.  
 
Comme le disent Cifali et André (2007, p.88) « Aucun métier ne peut mettre le "je" entre 
parenthèses », j’ai donc cherché ce qui se cachait derrière ce "je". J’ai pris conscience de la manière 
dont le monde que je connaissais était issu de moi. Ce " je" accompagnera donc l’entier de ce 
mémoire et en fera sa particularité  
 
Dans cette recherche, je vais mettre en évidence les éléments de mon récit de vie qui sont constitutifs 
de la manière dont je me positionne en tant que professionnelle de l’enseignement spécialisé.  
 
Après une brève présentation du contexte de ce travail, la première partie de cet écrit commencera 
par une définition de divers concepts rencontrés au fil de ce travail et se prolongera par une 
présentation des apports des travaux de Carl Rogers (1968, 1976, 1989) et Mireille Cifali (1994).  Ce 
sont les deux auteurs qui ont éveillé en moi des questionnements, des doutes et des remises en 
question et que j’ai choisis pour discuter les éléments retenus de mon récit de vie. 
La méthode qui a supervisé cet écrit sera ensuite présentée. 
Puis, en regard de mon récit de vie, je retracerai les divers éléments et expériences qui m’ont 
construite et que je retiens de mon histoire.  
L’histoire de Marie me permettra de présenter une application sur le terrain. La partie destinée à 
l’analyse verra un jeu de miroir se construire entre les expériences que je garde de mon histoire et les 
ressources théoriques. Des exemples provenant de ma pratique à travers l’histoire de Marie viendront 
illustrer mes propos. Ceci permettra de donner un éclairage nouveau à ma position d’enseignante et à 
mon identité de professionnelle.   
 
 « À vrai dire, nommer de telles peurs pourrait rassurer : elles le pousseront probablement à réfléchir 
quotidiennement au sens de ce qu’il fait ; il détient là l’une des meilleures garanties quant à son action et à 
ses paroles ». 3 
 
 
 
 
 
                                                     
3
 Cifali, 1994, p.252 
Estime de soi, estime de moi, estime de toi, estime de quoi ? 
Aline Martin 09/2010 3/59 
1.1 Contexte de l’histoire 
À la fin de mes études universitaires, j’ai décidé de m’orienter dans l’enseignement spécialisé. Après 
une année de complément pédagogique à la Haute École Pédagogique, je me suis mise à la 
recherche d’un emploi qui me permettrait de commencer la formation l’année suivante. Je travaille 
donc comme Maîtresse de Classe de Développement Itinérante (MCDI), depuis 4 ans, dans un petit 
établissement de la campagne vaudoise. Je prends en charge des enfants de manière individuelle, 
par groupe de deux ou en intégration en classe, depuis le CYP1 jusqu’au CYT. En général, cette prise 
en charge s’effectue en deux périodes par semaine. Les enfants avec lesquels je travaille sont en 
difficultés avec les apprentissages scolaires auxquels s’ajoutent des facteurs liés à ce que nous 
appelons plus communément des troubles du comportement. Mon mandat stipule que « l’enseignant 
MCDI n’est pas là pour réparer l’enfant, mais bien pour l’aider à développer ses stratégies 
d’apprentissage et à reconstruire une meilleure estime de lui-même et de ses compétences ». Si je 
cite cette partie de mon mandat, c’est que la formation en enseignement spécialisé m’a forcée à aller 
m’y confronter. Après une année comme MCDI, j’ai commencé la formation à l’Institut de Pédagogie 
Spécialisée. Dès le début de cette formation, nous avons été confrontés à un référentiel de 
compétences qui m’a rapidement refroidie. Une des compétences est la suivante « prendre sa 
pratique d’enseignant spécialisé comme outil d’analyse, d’autoformation et de construction de son 
identité de professionnelle » (2009, p.7). Je suis passée par-dessus cette compétence sans m’y 
attarder et je suis entrée en formation. Comme je l’ai expliqué dans l’introduction, j’ai ensuite passé 
trois ans à déconstruire mon identité de professionnelle et je suis allée chercher dans mon mandat ce 
que ma profession signifiait; je voulais trouver un sens à ce que je faisais et à la manière dont je 
l’effectuais. Je suis donc revenue me confronter à cette compétence et je l'ai approfondie. Au travers 
de ce mémoire, c’est la reconstruction de mon identité de professionnelle et de ma propre identité qui 
est racontée.  
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2. Cadre théorique 
 
Avant de partir à la découverte de mon histoire de vie et de mettre en perspective les éléments qui 
m’ont construite, il est nécessaire de présenter et définir les concepts théoriques qui encadrent et 
soutiennent la démarche que j’ai mise en place dans ce processus.  
Ce descriptif commencera par une présentation des récits de vie en formation de Gaston Pineau 
(1986, 1993).  
Les concepts d’empathie et d’estime de soi qui prennent une place importante dans ce travail seront 
ensuite définis.  
L’identité professionnelle étant une composante importante de ce mémoire, il s’agira donc ensuite de 
prendre conscience de ce qui se cache derrière cette notion.  
Cette partie consacrée aux concepts théoriques se terminera par les présentations des apports des 
travaux de Carl Rogers (1968, 1976, 1989) et de Mireille Cifali (1994) qui étayeront par la suite 
l’analyse des expériences que je souhaite garder de mon récit de vie.  
 
2.1 Récit de vie et théorie tripolaire des formations vitales par 
soi, les autres et les choses.  
Pour tenter de répondre en partie ou en tous cas essayer d’apporter un éclairage nouveau aux 
questionnements qui me poursuivaient,  mon intérêt s’est porté sur « la théorie tripolaire des 
formations vitales par soi, les autres et les choses » de Gaston Pineau (1986).  
Un bref survol de cette théorie nous permettra de mieux comprendre le sens d’une telle démarche. 
Nous allons débuter par une définition du récit de vie empruntée à Gaston Pineau (1993) « recherche 
et construction de sens à partir de faits temporels personnels ». (Pineau, 1993, p.3) Cette manière de 
concevoir les choses fait que le sujet devient ou redevient l’acteur de sa propre formation. C’est un 
moyen de reconnaître et connaître un parcours que l’on s’approprie à partir du récit d’événements. 
Christine Delory-Monberger (2009) affirme que l’aspect fondamental de ce procédé, permet d’identifier 
des savoirs subjectifs et non formalisés qui sont activés dans les expériences de vie et dans les 
rapports avec autrui. Ces savoirs non formalisés prennent une place prépondérante dans la manière 
dont les personnes investissent les apprentissages. Prendre en considération les expériences 
individuelles, c’est octroyer un rôle central à l’individu dans sa propre formation, et lui redonner la 
responsabilité d’assumer son parcours formatif.  
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Gaston Pineau (1986) évoque deux caractéristiques des pratiques de récit de vie, la première met en 
évidence la fait que les données découlant de ces pratiques sont vitales. Cette constatation rend ces 
données importantes et vivifiantes, toutefois la question de les transformer se pose car elles sont 
parfois trop brutes et trop sensibles. La deuxième caractéristique majeure nécessite la participation 
active de l’individu à la valorisation de son capital vital. Ces éléments caractérisent l’utilisation des 
histoires de vie en  formation. Elles doivent devenir un outil de formation et de connaissance pour 
l’acteur. Ce dernier doit donc être engagé à l’intérieur même du processus.  
Le récit de vie ne représente donc pas uniquement une production de texte, mais il s’agit également 
de « construire et d’échanger du sens à partir de, dans et avec un contexte précis » (Pineau, 1986, 
p.27). 
Dans son article « pour une théorie tripolaire des formations vitales par soi, les autres et les choses », 
Pineau (1986) cite les niveaux d’apprentissage de Gregory Bateson (Bateson, 1977, cité par Pineau, 
1986, p.29). Ce dernier considère que, sans correction, il n’y a pas d’apprentissage et en définit 
quatre niveaux. Le niveau zéro comprendrait les réactions stéréotypées. Le niveau un ne donnerait 
droit qu’à une correction, on y trouverait les réflexes appris. Le niveau deux serait celui de 
l’apprentissage habituel de l’humain où divers choix sont possibles dans la mise en œuvre de 
l’intelligence et de la réflexion, mais le choix resterait à l’intérieur d’un contexte. Le niveau trois 
relèverait d’une réinterprétation de la réalité. Les liaisons contextuelles lâcheraient et il y aurait lieu de 
reformer un contexte. Il s’agirait là d’un élément fondamental de l’autonomisation par la construction 
de référence, propre à soi. Il en découlerait le concept d’autoformation.  
Cette dernière peut être comprise comme étant une double appropriation de son pouvoir de formation, 
à la place d’être objet de formation, c’est pouvoir devenir sujet de formation, mais également devenir 
son propre objet de formation « en créant un objet d’un type particulier, autoréférentiel » (Pineau, 
1986, p.30). Cela se traduit souvent par des passages douloureux de déconditionnement et 
désapprentissage.  
 
Pineau (1986) souligne également que l’intérêt fondamental des pratiques de récit de vie constitue un 
processus d’affranchissement des déterminismes socio-culturels qui conditionnent l’être humain 
depuis son plus jeune âge. Dans cette démarche se met en place une dynamique autonomisante qui 
pousse l’individu à décider consciemment quels éléments de ces conditionnements il souhaite garder. 
Il s’agit de ne plus accepter les choses émanant de l’extérieur mais de s’intégrer dans un processus 
d’intériorisation où des positionnements tels que, en fonction de quoi j’accepte cela ou pas, 
apparaissent.  
L’auteur relève un autre aspect fondamental de la formation, celui qui comprend l’environnement 
physique, l’écoformation.  Il reprend ainsi Jean-Jacques Rousseau (Rousseau, 1966, cité par Pineau, 
1986, pp.33-34) qui pose trois maîtres de la formation : soi (sa nature  individuelle, ses dispositions 
primitives), les autres et les choses. Il défendait l’idée que l’expérience directe avec les choses avait 
plus de valeur que les discours des humains. Pineau (1986) note que l’école met souvent l’accent sur 
les connaissances cognitives transmises par l’enseignant et que celles acquises par l’expérience  
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directe des choses ne sont pas ou plus reconnues. Il va même jusqu’à se demander si ce manque de 
reconnaissance ne pourrait pas éventuellement remettre en question l’existence même de ces 
connaissances. Considérer toutes ces données comme éléments de formation exige donc 
probablement une transformation de ses premiers rapports de formation, tout comme il est nécessaire 
de le réaliser pour entrer dans une dynamique autonomisante.   
Pineau (1986) entend donc dans le terme autoformation tout ce que l’être humain peut acquérir 
comme savoir en faisant un travail par et sur lui-même, les histoires de vie peuvent par conséquent 
être comprises comme étant un processus d’autoformation à part entière.  
 
2.2 Empathie 
Cette notion sera beaucoup utilisée tout au long de ce mémoire, il est donc nécessaire de faire un tour 
d’horizon des domaines qui parlent et qui traduisent ce concept. Alain Berthoz et Gérard Jorland 
(2004) ont recueilli, dans leur livre « L’empathie », le regard de diverses disciplines sur cette notion. 
L’éventail des définitions de l’empathie est large. En effet, cette dernière peut être regardée au travers 
de lunettes diverses, que ce soit de la psychologie cognitive, de la philosophie ou de l’éthologie. Il 
s’agit après de faire des choix selon les aspects qui touchent mon questionnement.  
Jean Decety (2004) définit l’empathie comme un phénomène psychologique qui fait interagir plusieurs 
éléments, dont les plus fondamentaux sont la capacité de ressentir et d’avoir une représentation des 
émotions et des sentiments (pour soi et pour autrui), la capacité de prendre la perspective d’autrui et 
enfin la distinction entre soi et autrui. Il s’agit donc d’être capable de ressentir une résonance avec les 
affects de l’autre, mais tout en gardant son intégrité. Decety (2004) considère l’empathie comme un 
outil important dans la communication interindividuelle et l’un des principes fondamentaux dans la 
relation thérapeutique. Il défend d’ailleurs la conception rogérienne de l’empathie, qui ne sera pas 
discutée ici étant donné que nous verrons plus en détail les apports de Carl Rogers (1968, 1976, 
1989) dans la partie consacrée à celui-ci. 
Elisabeth Pacherie (2004) joint des éléments intéressants à cette première conception de l’empathie. 
En effet, elle parle de degré d’empathie et considère que « la compréhension empathique des 
émotions d’autrui peut être plus ou moins parfaite ou imparfaite, profonde ou superficielle». (Pacherie, 
2004, p.151) Elle considère donc qu’une complète connaissance et compréhension de l’émotion 
ressentie par autrui demande que l’on prenne celle-ci dans sa globalité en appréhendant sa nature, 
son objet et ses raisons. 
 L’auteure définit trois degrés de compréhension empathique : 
- La compréhension du type d’émotion éprouvée par autrui 
- Sa compréhension et à celle de son objet 
- Leur compréhension et à celle de ses raisons.  
 Elle considère l’empathie comme un instrument de connaissance pas seulement des autres, mais 
également du monde qui nous entoure et de nous-mêmes.  
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Elle met en évidence trois fonctions de l’empathie : tout d’abord, elle parle de l’empathie comme outil 
de connaissance des émotions d’autrui. Dans un deuxième temps, elle relève le rôle que peut jouer 
l’empathie dans la transmission de connaissances sur le monde. En effet, l’empathie permet à 
l’humain de prendre conscience du caractère surprenant ou dangereux d’une situation. 
Troisièmement, c’est un instrument de construction de soi en tant qu’être social pris dans un réseau 
social.  
 
J’ai choisi ces deux définitions de l’empathie car elles expriment à mon sens la complexité de cette 
capacité. Au-delà de la simple définition, c’est cette idée d’outil ou instrument dont je vais m’emparer 
car elle fait écho en moi : l’empathie est un élément important de mon vécu et, dans mon vécu 
d’enseignante spécialisée, le fait de pouvoir la considérer comme un outil à part entière me semble 
adéquat et me permet de mettre des mots sur des choses que j’ai perçu mais que je ne pouvais pas 
définir.  
 
2.3 L’estime de soi 
Cette notion étant à l’origine de mon mémoire ; il paraît important d’aller approfondir pour voir ce qui 
se cache derrière ce concept. Ces dernières années, cette notion s’est régulièrement vu attribuée une 
place d’honneur en première page des magazines ou sur les étalages des librairies. Après la lecture 
de divers articles et ouvrages consacrés à ce sujet, il apparaît que de nombreux auteurs se 
confrontent et il semble ne pas avoir de consensus autour de la définition de l’estime de soi.  
Pour avoir une idée un peu plus précise de cette notion, j’ai décidé de me reposer sur un auteur, 
Germain Duclos (2004), ainsi que sur cette définition qui a été empruntée à Josiane De Saint-Paul 
(2004) : 
« L’estime de soi est l’évaluation positive de soi-même, fondée sur la conscience de sa propre valeur 
et de son importance inaliénable en tant qu’être humain. Une personne qui s’estime se traite avec 
bienveillance et se sent digne d’être aimée et d’être heureuse. L’estime de soi est également fondée 
sur le sentiment de sécurité que donne la certitude de pouvoir utiliser son libre arbitre, ses capacités 
et ses facultés d’apprentissage pour faire face, de façon responsable et efficace, aux événements et 
aux défis de la vie. »  (2004, p.20). 
Il s’agit d’élaborer un jugement sur soi-même qui sous-entend un travail de prise de conscience ou de 
conscientisation au sens d’amener à la conscience les éléments constitutifs de soi : une connaissance 
de soi. La conscience de cette valeur personnelle se construit dans plusieurs domaines. La clé de 
l’estime de soi n’est pas tant dans la valeur, mais plutôt dans la conscience que l’individu a de sa 
valeur propre. Duclos (2004) fait le constat que des personnes avec de grandes réussites et de belles 
qualités ont parfois une basse estime d’eux-mêmes car ils n’ont pas conscientisé ces valeurs.  
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La solution pour avoir une bonne estime de soi passerait donc par une dynamique de conscientisation 
qui consiste en « la représentation affective que l’on se fait de soi-même par rapport à ses qualités et 
habiletés, ainsi qu’en la capacité à conserver dans notre mémoire ces représentations de manière à 
les actualiser et à surmonter ces difficultés, à relever des défis et à vivre de l’espoir ». (Duclos, 2004, 
p.22). 
William James (James, 1890, cité par Duclos, 2004, p.36), définit lui l’estime de soi comme étant le 
rapport qu’il y a entre ce que nous sommes, donc notre soi réel, et ce que nous voudrions être, notre 
idéal de soi. Nous pouvons donc aisément imaginer que quand notre conscience personnelle est 
basse, la différence entre les deux soi va augmenter et ainsi faire baisser l’estime de soi.  
 
2.4 Identité de professionnelle 
Un autre élément qui prend une place importante dans la démarche qui sous-tend ce travail, c’est 
l’identité professionnelle. Cette dernière est un autre concept complexe dont les composantes seront 
empruntées aux travaux de Marie-Claude Ropiel (2006). 
 Selon cette auteure, le développement de l’identité professionnelle se ferait selon le même processus 
que celui de l’identité personnelle, c'est-à-dire une dynamique « d’identisation » et d’identification : la 
première étant la reconnaissance de son unicité et la deuxième la reconnaissance de ce que nous 
avons de similaire avec autrui.  
Son élaboration se ferait également dans les mêmes deux conditions que pour l’identité personnelle. 
Ces deux conditions sont un sentiment de contiguïté et de congruence. La contiguïté traduit le lien 
étroit et le sentiment de confiance absolue existants chez l’individu et le sentiment qu’il développe du 
droit d’être ce qu’il est et ce qu’il deviendra. De ceci découle un sentiment de congruence qui permet 
de ressentir de la cohérence entre ce qu’il fait, dit, pense et ressent. Il y a alors adéquation entre ce 
que nous sommes en tant que personne et en tant que professionnel.  
Deux dimensions de l’identité professionnelle peuvent ensuite être mises en évidence, la 
représentation de soi et la représentation des enseignants et de la profession. La première comprend 
« les connaissances, croyances, attitudes, valeurs, habiletés, buts, projets et aspirations que la 
personne se reconnaît indépendamment du contexte » (Riopel, 2006, p.42) 
La deuxième dimension comprend le rapport entre l’enseignant et l’Ecole, le travail, les 
responsabilités, les élèves et les collègues.  
L’identité professionnelle n’est donc pas un mécanisme d’identification à la profession, « mais à ces 
différents ordres de rapport à soi et aux autres » (Riopel, 2006, p.42), et aux interprétations, aux choix 
et aux intériorisations que l’individu en fera.   
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Ce sont ces choix, ces interprétations et ces intériorisations qu’il s’agira de questionner dans ce 
travail. Les apports des écrits de Carl Rogers (1968, 1976, 1989) et Mireille Cifali (1994) seront 
présents pour étayer les questionnements et les discussions autour de ces choix et interprétations.  
 
2.5 Pourquoi Carl Rogers et Mireille Cifali ? 
L’analyse de mon récit de vie et la mise en évidence du fil rouge ont mis en évidence certains 
éléments qui soutiennent le travail que j’effectue avec les élèves. Ainsi, l’empathie, la confiance en 
soi, l’authenticité, la relation d’aide sont des notions que l’on retrouve chez Carl Rogers, alors que la 
description de l’enfant, le sens des apprentissages, l’intersubjectivité sont des éléments présents dans 
les écrits de Mireille Cifali. Nous allons donc exposer ces apports de la théorie concernant ces deux 
auteurs qui nourrissent mon questionnement et les représentations que je me fais de mon travail. 
Nous  commencerons déjà par expliciter les raisons du choix de ces deux auteurs.  
La découverte des textes de Carl Rogers, s’est effectuée lors d’un cours sur l’entretien clinique à 
l’université. Le but était de familiariser les étudiants avec les diverses approches utilisées en entretien 
clinique. Nous avons eu l’occasion de lire quelques articles, mais c’est seulement lors de l’élaboration 
de ce mémoire que je me suis vraiment rapprochée de cet auteur et que je me suis rendue compte 
que de nombreux éléments me permettaient de fonder théoriquement les idées que je défends dans 
mon approche des élèves. Trois écrits de cet auteur vont apporter des bases théoriques à ce travail, il 
s’agit de « l’approche centrée sur la personne » (1989), du « développement de la personne » (1968) 
et de la « liberté pour apprendre» (1976).  
La découverte des travaux de Mireille Cifali est plus récente. En effet, c’est durant cette dernière 
année de formation en enseignement spécialisé que j’ai eu l’occasion de connaître cette auteure et 
ses idées. Je me suis avant tout basée sur « Le lien éducatif : contre-jour psychanalytique » (1994), 
un ouvrage dans lequel l’auteure se pose des questions au sujet de la relation qui se crée entre un 
enseignant et ses élèves, et ce qui se joue à l’intérieur même de ce lien.  
N’ayant aucune formation en psychanalyse, j’ai longtemps hésité avant de me lancer dans sa lecture. 
Le thème sur lequel je mettrai l’accent et celui du lien que cette auteure analyse entre l’enseignant et 
l’enfant ; il rejoint les conceptions qui sont les miennes dans le travail que j’effectue avec les élèves. 
De plus, j’apprécie énormément sa manière de faire descendre l’enseignant de son piédestal et de lui 
redonner un peu d’humilité. Pour ma part, cet ouvrage m’a permis de me rassurer et de déculpabiliser 
car, pendant longtemps, je pensais être celle qui devait savoir et qui devait être parfaite. Ce livre m’a 
confortée dans mes doutes et mes intuitions, il m’a également fait prendre conscience que j’étais 
certes une professionnelle, mais avant tout un être humain avec ses propres vérités.  
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2.6 Apports théoriques de Carl Rogers 
 
« Tout ce que je peux faire, c’est vivre selon ma lecture actuelle de mon expérience, et essayer de donner aux 
autres la liberté et la possibilité d’approfondir leur propre liberté intérieure, car c’est ainsi qu’ils pourront 
approfondir leur propre interprétation de leur propre expérience, et lui donner sens. » 
Carl Rogers, 1989, p.53 
Cette partie consacrée à Carl Rogers va débuter par quelques lignes sur sa vie, car il apparaît que le 
parcours atypique de cet auteur est indéniablement lié à sa représentation de l’humain. L’ouvrage 
« L’approche centrée sur la personne » (1989) a permis de donner des pistes pour la rédaction de 
cette introduction. 
Carl Rogers est issu d’une famille dont les valeurs morales et religieuses sont fortement ancrées. Ces 
dernières vont pousser ses parents à déménager dans une ferme afin de protéger leurs enfants des 
tentations de la ville. Dans ce milieu rural, Rogers va acquérir un goût pour les choses concrètes de la 
terre, un côté pragmatique et le désir de démontrer ses découvertes et affirmations. Le contact avec la 
nature, le soin aux plantes lui apportent l'expérience de la force naturelle de croissance, l'habitude de 
contempler cette force et de l'accompagner.  
Après deux années d’études en agronomie, Rogers décide d’orienter celles-ci vers l’esprit divin. Au 
cours de rencontres internationales organisées en Chine, il se rend compte qu’il ne partage pas les 
idées religieuses de ses parents et prend de la distance avec ceux-ci. Ses études de théologie lui ont 
permis de mettre en exergue des questions liées au sens de la vie ou à la perspective de construire 
une vie meilleure, mais il ne peut rester dans une voie où sa liberté de penser pourrait être entravée. Il 
décide donc de s’orienter vers la psychologie.  
Les éléments qu’il semble important de retenir sont les suivants : la variété des expériences et des 
sources de connaissances que Rogers portent en lui au moment où il développe son approche. 
Au début du chapitre intitulé, « propos personnels », Howard Kirschenbaum et Valérie Land 
Henderson (1989, pp.27-29) mettent en évidence l’habitude qu’avait développée Carl Rogers de 
pratiquer une forme d’expression très personnelle. Cette dernière s’exprime par l’utilisation de la 
première personne et par le fait de nourrir ses textes de nombreux exemples personnels et d’études 
de cas afin de démontrer les concepts qu’il définit. Cette méthode donne l’impression que Rogers est 
entier, il s’investit et s’engage dans ses écrits. L’authenticité dont il nous parle semble transparaître au 
travers de sa rédaction.  
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Valeurs et convictions personnelles 
Dans le chapitre « Qui suis-je ? », Carl Rogers (1968, pp.3-25) cite quelques constats qui s’insèrent 
dans le domaine de ses valeurs et de ses convictions personnelles. Ces constats sont des valeurs 
qu’il me semble important de prendre en compte dans la relation qu’il est  possible de construire avec 
un élève.  
 
Il défend tout d’abord le point de vue qu’il ne sert à rien pour un individu de se cacher derrière une 
façade sans montrer ce qu’il ressent. Il souligne le fait que dans ses relations à autrui, il s’est rendu 
compte que cela n’était pas utile d’agir dans un sens différent que celui dicté par sa personnalité.. 
Cela n’est souvent pas efficace et vient entraver les efforts qui pourraient être faits pour tenter d’établir 
une relation saine et constructive avec autrui.  
Rogers (1968) souligne également que les relations deviennent plus réelles quand les personnes sont 
capables d’écouter, de s’accepter telles qu’elles sont. Il poursuit en disant qu’à partir du moment où ils 
sont capables de s’assumer, ils peuvent changer, évoluer. Ainsi l’intérêt fondamental de créer des 
relations réelles qui ont tendance à se transformer et ne pas rester statiques.  
Il semble donc important d’être toujours attentif à ces deux aspects quand il s’agit de construire une 
relation avec un élève.  
 
L’auteur constate que l’un des types de réactions que l’individu peut mettre en place quand il en 
écoute un autre est le jugement et non une réelle compréhension. Ce qui pourrait s’expliquer par une 
peur de changer. En effet, si un professionnel tente de capter réellement le sens des propos d’une 
personne, son interprétation pourrait induire un changement et le faire évoluer. Souvent, ce 
changement rend la personne différente et par cette réaction provoquerait un changement chez autrui. 
Pour un enseignant, essayer de comprendre un élève pourrait être d’accepter de prendre le risque de 
changer sa perception et sa représentation des choses.  
 
Rogers (1968) explique ensuite que, pour inciter la personne à communiquer ce qu’elle éprouve, il 
cherche à créer une sensation de sécurité dans le rapport qu’il entretient avec autrui. Il serait donc 
important de faire régner un climat qui invite les élèves, par exemple, à exprimer leur ressenti et leur 
mécontentement. 
 
Il conclut en disant que la vie évolue selon de nouvelles interprétations et compréhensions que 
l’individu tire de ses expériences qui sont en constante mouvance. Se donner cette liberté, c’est 
également l’accorder aux autres et leur permettre d’accepter leurs propres compréhensions et 
interprétations des expériences et leur donner un sens.  
 
 Après avoir fait un tour d’horizon des convictions personnelles de Carl Rogers (1986), nous allons 
nous pencher sur certains apports théoriques de ses travaux comme la définition qu’il donne de la  
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relation d’aide et de l’approche centrée sur la personne, ainsi que de la représentation qu’il a de 
l’apprentissage. 
 
La relation d’aide  
Rogers (1989) donne la définition suivante de la relation d’aide : 
« une relation dans laquelle l’une au moins des parties prenantes a pour objectif d’encourager l’autre 
à s’épanouir, à se développer, à mûrir, à mieux se porter et à mieux faire face à la vie. En d’autres 
termes, c’est une relation dont l’un des membres s’efforce de faire advenir, chez l’autre et/ou chez lui 
une meilleure appréciation, une meilleure expression et un meilleur usage des ressources intérieures 
latentes ». (Rogers, 1989, p.139). 
Au début de son chapitre « les caractéristiques de la relation d’aide » (1989, pp. 139-155), l’auteur se 
demande quelles sont les caractéristiques d’une relation qui aident et facilitent vraiment 
l’épanouissement de la personne ? 
Certaines valeurs adoptées par Rogers (1989) sont explicitées dans cette tentative de définir les 
dimensions de la relation d’aide. Il s’agirait pour le professionnel de travailler à être un individu, 
chaleureux, expressif, respectueux de lui-même comme des autres et bienveillant sans arriver à la 
possessivité. Les caractéristiques propres à la relation d’aide seraient alors les suivantes : une 
capacité à comprendre ce que veut exprimer et ce que ressent autrui, être sensible à ses attitudes et 
manifester un intérêt chaleureux sans débordements affectifs excessifs. Rogers (1989) définit 
finalement cela ainsi : « De mon point de vue de thérapeute, je peux continuer à essayer de 
comprendre mon client en faisant de mon mieux pour décrire ou dépeindre son univers intérieur. ». 
(Rogers, 1989, p.159) 
 
Approche centrée sur la personne 
L’approche centrée sur la personne repose sur un postulat fort selon lequel l’être humain aurait en lui 
toutes les ressources nécessaires pour se comprendre lui-même, pour modifier l’image qu’il a de sa 
personne, ses attitudes et son comportement. Ces ressources peuvent être utilisées, s’il y a une 
possibilité d’offrir à l’individu un cadre qui comprend  des attitudes psychologiques facilitatrices : 
a) l’authenticité, la vérité ou la congruence,  
b) un regard inconditionnellement positif,  
c)  une compréhension empathique. 
Ces attitudes sont au fondement du cadre facilitateur d’apprentissage et seront explicitées plus loin. 
L’approche centrée sur la personne est basée sur la confiance dans ses capacités de développement 
continu.  Rogers (1989) soutient que si la société, au travers de l’éducation, de la politique et des 
relations sociales, se sent obligée de donner des objectifs à l’être humain, c’est qu’elle juge la 
personne inapte à se fixer des objectifs convenables, et a tendance à se méfier des individus. Dans 
une perspective rogérienne toute personne a un instinct d’accomplissement ou une tendance à 
l’actualisation qui l’aide à croître, à se développer et à réaliser son potentiel. Chaque individu porte en  
 
Estime de soi, estime de moi, estime de toi, estime de quoi ? 
Aline Martin 09/2010 13/59 
lui une aptitude à trouver son propre chemin malgré sa souffrance et peut développer sa capacité 
d’autonomie. L’être humain tendrait naturellement vers le positif et qu’il est, dans son for intérieur, 
tourné vers la socialisation, l’ouverture et la rationalité. Rogers (1989) soutient également que plus un 
individu est compris et accepté, mieux il arrive à lâcher les défenses qu’il a dû mettre en place pour 
affronter les aléas de la vie, et plus il arrive à s’engager dans cette tendance positive. 
 
Une quatrième dimension est ensuite décrite par Rogers (1989) il parle des moments où il vit la 
relation dans un état de conscience légèrement altéré et pendant lesquels il a l’impression d’être en 
symbiose avec son moi intuitif et le plus profond ; dans ces moments-là tous ses actes ont un effet 
positif. Il parle d’une « mystérieuse alchimie », comme si son esprit était entré en contact avec celui 
d’autrui.  
Pour Rogers (1989), l’approche centrée sur la personne est « … davantage (d’) une philosophie que 
(d’)une simple technique, ou (d)’une simple méthode. […] Elle révèle en chacun une force, qu’il tend 
alors, l’expérience le montre, à utiliser à des fins de transformations personnelles et sociales ». 
(Rogers, 1989, p.169) 
 
L’apprentissage 
Dans son ouvrage intitulé « Liberté d’apprendre », Carl Rogers (1976) nous donne sa définition de ce 
qui est, selon lui, un réel apprentissage.  
Il existe deux modes d’apprentissage que l’on pourrait placer aux deux pôles d’un continuum. À l’une 
des extrémités, un mode d’apprentissage qui ne réclame que la participation active de l’esprit. Seule 
l’activité cérébrale s’engage dans cette dynamique. Il n’y a pas de place  pour les sentiments, ni pour 
une appropriation personnelle. Ce mode d’apprentissage ne tient aucun compte de la globalité de la 
personne. Selon Rogers (1976), c’est la forme académique que l’on retrouve dans la plupart des 
programmes scolaires. Rogers (1976) met en évidence le fait que les enfants ne perçoivent pas le 
sens des éléments enseignés et n’ont parfois pas la possibilité de les mettre dans leur contexte et de 
leur donner du sens.  
À l’autre extrémité du continuum, se trouve un apprentissage « expérientiel » qui est important pour 
l’individu et qui prend du sens. C’est l’idée d’expérimenter et d’apprendre quelque chose des 
expériences, plutôt que de puiser des éléments dans un manuel et de laisser au hasard de la vie  la  
possibilité d’inculquer cet apprentissage dans notre corps, dans nos sentiments et dans notre esprit. 
Pour le psychologue américain, il est fondamental d’agir et de vivre des expériences qui nous 
marqueront dans notre être pris dans sa globalité.  
L’auteur définit quelques éléments nécessaires à l’apprentissage par l’expérience:  
- L’engagement personnel de l’individu : c’est la personne dans toute sa globalité qui se trouve 
engagée dans ses dimensions cognitives et affectives.  
- L’initiative de l’apprenti : même si l’individu est porté par un élan extérieur, la sensation de 
compréhension, de découverte, d’avoir saisi, viennent de l’intérieur.  
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- Un apprentissage en profondeur : qui permet un changement dans la compréhension, les 
attitudes et Rogers va même jusqu’à proposer une transformation possible au niveau de la 
personnalité de l’apprenant.  
- L’évaluation par l’apprenti lui-même : qui sait si cela lui convient, si les éléments qu’il veut 
acquérir le sont ou pas, et ce lieu d’évaluation se trouve en lui.  
Cet apprentissage est donc essentiellement signifiant vu que son sens est établi dans l’expérience 
toute entière.   
 
Rogers (1976, 1989) ne croit pas en un apprentissage par transmission de connaissances, mais au 
développement de l’adaptabilité « Savoir aujourd’hui, c’est savoir apprendre, savoir s’adapter, savoir 
changer, c’est savoir qu’aucun savoir n’est définitif et que la connaissance n’a d’autre fondement 
assuré qu’une quête incessante » (p.338, 1989). Le seul objectif éducatif qui soit significatif serait 
donc l’adaptabilité. Par conséquent, l’auteur défend que l’individu qui a appris comment apprendre, 
qui sait de quelle manière s’adapter et changer, est celui qui est vraiment formé. Il a admis qu’aucune 
connaissance n’est acquise, n’est sûre et que c’est seulement « la capacité d’acquérir des 
connaissances qui peut conduire à une sécurité fondée. »(p.102, 1976).  
Il défend donc une confiance dans une capacité plutôt que dans un savoir statique et soutient que  la 
facilitation de l’apprentissage est l’enjeu de l’éducation.  
Il soutient que des attitudes à développer dans la relation entre facilitateur et élève permettent de 
faciliter l’apprentissage signifiant.  
Rogers (1976, 1989) met en évidence trois manières d’être qui faciliteraient l’apprentissage.  
 
- L’authenticité 
Les postulats de Rogers (1976, 1989) ont déjà mis en exergue qu’il est nécessaire d’être vrai, 
sans façade pour mettre en place une relation efficace et entière. Dans la relation à autrui, il y 
a un contact direct, une rencontre de personne à personne. Cela ne sert à rien de cacher ses 
émotions ou ses sentiments, il vaut mieux les reconnaître et être congruent avec soi-même. 
Être authentique, c’est se connaître soi-même et lorsque l’on se reconnaît, on peut  être vrai 
face à autrui. Au contact de cette vérité, il est peut-être plus facile pour l’apprenant de partir à 
la recherche de la sienne. Plus une personne est authentique, sincère et accueillant, mieux 
elle peut établir une relation digne de confiance. Dans cette manière de concevoir les choses, 
la suggestion est faite que l’enseignant est une personne réelle dans une relation réelle avec 
ses élèves. L’authenticité, c’est donc accepter de faire tomber le masque que l’enseignant 
s’efforce de porter face à ses élèves, d’arrêter de vouloir jouer un rôle et de se cacher derrière 
une façade.  
 
- La valorisation, l’acceptation, la confiance 
Accueillir la personne dans une sorte de chaleur humaine, et garder en tête la certitude que 
l’autre est digne de valeur se traduit par la valorisation de l’apprenant, de ce qu’il est, de ce 
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qu’il fait, de ce qu’il ressent, de ce qu’il pense. C’est une forme d’acceptation inconditionnelle 
de la personne qui est fondamentalement digne d’estime. Quand le facilitateur valorise son  
élève ou l’accepte, c’est une manière de montrer sa confiance fondamentale en l’être humain 
qu’il a en face de lui. Par cette acceptation, c’est être conscient que l’enfant est un être 
humain en constante évolution avec des qualités, des défauts, des ressources et des 
difficultés. En tant que MCDI, on nous demande d’observer attentivement l’élève et de tenir 
compte des éléments qui le mettent en difficulté. Cette démarche est d’autant plus nécessaire 
dans cette fonction car nous intervenons en appuis de l’enseignement ordinaire, ce qui 
représente une seconde chance pour l’enfant. Lui faire confiance c’est lui permettre de trouver 
en lui les forces pour se remettre au travail.  
 
- La compréhension empathique 
Un enseignant fait preuve de compréhension empathique quand il peut comprendre de 
l’intérieur les réactions d’un élève. Etre empathique, c’est également faire preuve de 
sensibilité envers la perception que l’enfant a des processus de formation et d’apprentissage 
et c’est une façon de se mettre à la place de l’autre ou de chausser ses lunettes. Les enfants 
ressentent souvent une très profonde reconnaissance à être tout simplement compris, sans 
évaluation, ni jugement.  
Il ne s’agit donc pas d’être un confesseur ou un thérapeute, mais de devenir un professionnel 
attentif, de tenir compte des perceptions et des représentations de l’enfant. Après cela, il s’agit 
d’essayer de rejoindre l’enfant dans ses perceptions, ce sont deux histoires qui se rejoignent 
et il est important de savoir trouver le bon chemin pour y parvenir.  
  
Les constats qu’il fait sur les éléments fondamentaux à mettre en place pour créer des relations 
saines et constructives avec autrui, les caractéristiques propres à la relation d’aide, les éléments 
composant l’approche centrée sur la personne ainsi que les facilitateurs d’apprentissages sont les 
apports des travaux de Carl Rogers (1968, 1976, 1989) que j’ai souhaité garder pour ce travail.  Ils 
seront repris ultérieurement pour les confronter aux éléments mis en évidence dans mon récit de vie, 
et pour analyser et étayer mes choix en tant que professionnelle de l’enseignement spécialisé.  
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2.7 Apports théoriques de Mireille Cifali 
 
« Mais dans son rapport à l’autre, où il s’agit pour lui de grandir et d’apprendre, ce qui importe est de 
l’autoriser à construire sa vie, sa connaissance : de se confronter aux difficultés et de les dépasser » 
Cifali, 1994, p.53 
Dans son chapitre consacré à « l’enfant adjectivé », Mireille Cifali (1994, pp.37-55) dénonce 
l’habitude ou le besoin des enseignants, des professionnels ou simplement des adultes, de faire une 
description de l’enfant.  
Si les adultes ressentent la nécessité de le décrire, c’est que l’enfant est en proie à des difficultés et 
selon la constatation des attitudes, des faits et gestes, de la manière d’être et des défauts, ce sont des 
adjectifs négatifs qui surgissent. « La valse des défauts vient dessiner en pointillé l’enfant idéal. » 
(Cifali, 1994, p.39). Des phrases comme, il ne peut pas, il n’est pas, il n’arrive pas, viennent marquer 
l’enfant dans ses insuffisances. L’auteur met en évidence cette tendance à utiliser à outrance l’adjectif 
pour comprendre l’enfant, il est trop ou pas assez. Cette définition par la négative pousse les 
professionnels à vouloir redresser l’enfant et remplir le manque.  
Cifali (1994) met en garde, souvent c’est l’adulte qui projette ses propres souffrances d’enfant sur 
l’élève, la conséquence étant que, très souvent, cela fait rajouter une souffrance supplémentaire à 
l’enfant. Selon son jugement négatif, la personne en charge de l’enfant peut déstabiliser et le marquer 
profondément. 
L’enseignant spécialisé est appelé lorsque l’enfant pose problème, et il n’est pas toujours aisé de 
définir positivement l’enfant face à un enseignant qui parfois souffre de cet élève. Il s’agit de tenir 
compte de la souffrance de l’adulte et de l’enfant tout en respectant l’une et l’autre.  
 
L’auteur reconnaît que la description peut être appliquée comme mode de connaissance, vouloir 
accumuler le plus d’informations possible pour connaître au mieux l’enfant et ne pas risquer de passer 
à côté d’un élément important. Malheureusement, cette recherche permanente de données indicatives 
et le fait de s’entretenir constamment au sujet d’un élève avec les collègues l’enferment définitivement 
dans un portrait duquel il aura beaucoup de peine à se défaire. C’est le cantonner dans un rôle dans 
lequel il semble plus difficile d’évoluer et de changer. Cifali met en garde de ne pas oublier le fait que 
l’enfant n’est pas un, mais multiple. Il a plusieurs facettes et la découverte de ses nombreuses 
facettes amène à une compréhension de l’enfant qui évite de l’asseoir dans un seul rôle. La fonction 
MCDI est peut-être une chance de découvrir un autre visage de l’enfant, c’est en tous cas une 
possibilité d’avoir une autre vision sur les difficultés de l’enfant, un regard attentif orienté vers un élève 
et dont le but est de trouver une aide adéquate.  
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Cifali (1994) met également en évidence que, dans le rapport à l’autre, il n’y a pas de connaissances 
qui ne viennent que strictement de l’extérieure d’où un « je » serait exclu. Ainsi, la relation avec une 
autre personne renvoie infailliblement l’individu à lui-même, il est donc nécessaire de reconnaître une 
intersubjectivité dans la relation à l’autre. Cifali (1994, p.42) écrit «…dans toutes les tentatives de 
compréhension, nous ne pouvons nous abstraire de nous-mêmes ». L’enseignant fait donc partie 
intégrante du rapport qui se construit entre un enfant et lui-même. Il est peut-être nécessaire parfois 
de prendre en compte ce que cela nous renvoie. L’intersubjectivité, telle que définie ci-dessus semble 
importante dans la fonction de MCDI. En effet, l’intervention en individuelle permet de créer ou de 
construire un lien particulier dont il est probablement intéressant de reconnaître les composantes.  
L’auteur défend l’idée de Lacan (Lacan, 1975 et 1996, cité par Cifali, 1994, p.52) qui soutient qu’au 
moment de la rencontre, il est important d’oublier ses connaissances théoriques pour se laisser 
surprendre. En effet, les savoirs qui sont acquis à l’extérieur ne permettent pas à l’individu de 
comprendre ce qui se passe dans une rencontre, « l’autre excède toujours la théorie » (Cifali, 1994, 
p.53). Il ne sert donc à rien d’appliquer des savoirs "sur". L’important est de créer un accès à sa vérité, 
c’est ce qui lui permettra d’avancer, de progresser et de créer un savoir "de", savoir construit par lui-
même, qui sera sa vérité, et qui lui donnera le pouvoir de se transformer. Il ne suffit donc pas 
d’apprendre pour connaître l’autre. Et « ainsi, nous sommes déchus de la place de toute-puissance 
que nous pensions pouvoir occuper ; et nous ne sommes jamais quitte d’œuvrer au jour le jour, sans 
garantie » (Cifali, 1994, p.53).  
Dans son chapitre, « enjeu d’une transformation », Cifali (1994, pp.56-73) décrit les divers éléments 
que l’enseignant  tend à utiliser quand il s’agit de trouver l’outil adéquat pour tenter de mettre en 
marche une transformation. Elle finit par admettre qu’il existe des positions pédagogiques qui peuvent 
parfois faire que les enfants grandissent ou comprennent, mais, bien souvent, ce sont eux qui rendent 
le geste, le milieu ou le savoir thérapeutique. Parfois, l’enfant peut utiliser quelque chose que le 
professionnel lui a amené. Aucune explication n’est vraiment possible, l’enseignant ne saura jamais 
vraiment comment, mais l’élève aura trouvé un élément qui l’aidera à poursuivre son chemin. Cifali 
(1994) soutient l’idée forte selon laquelle c’est l’enfant qui rend le milieu thérapeutique et non l’adulte 
qui l’accompagne. Il s’agit d’une manière de nous faire descendre de notre toute-puissance et aussi 
de montrer que l’enseignante n’est pas seule responsable de ce qui se passe avec l’élève. On peut 
également l’interpréter comme étant un moyen de restituer à l’enfant le rôle qu’il peut jouer dans la 
prise en charge qui s’installe autour de lui.  
Dans le chapitre dédié aux « déterminations revisitées », Cifali (1994, pp.133-160) oppose deux 
styles de position en tant qu’enseignant. À l’un des pôles du continuum se trouve l’enseignant qui 
prend comme excuse le fait d’être soumis à des lois, des horaires, des programmes et qui dit ne 
pouvoir transformer quoi que ce soit, qu’il n’a pas le choix. L’autre pôle montrerait une position de 
toute puissance où tout serait possible. La représentation que l’enseignant se fait de l’éducation 
dépendra de la position prise sur ce continuum. Évidemment, rien n’est tout noir, ni tout blanc.  
 
Estime de soi, estime de moi, estime de toi, estime de quoi ? 
Aline Martin 09/2010 18/59 
L’individu vit dans un contexte politico-culturel où il se repère aux normes qui sont en cours. Ce à quoi 
il faudrait arriver, c’est être «créateur dans l’espace balisé qui est le nôtre. »(Cifali, 1994, p.134). Il 
semble essentiel pour un enseignant de réussir à transmettre aux élèves le fait que les êtres humains 
ne sont ni impuissants, ni tout puissants. Apporter des repères à l’enfant pour lui montrer ce qu’il peut 
ou non transformer. Lui faire prendre conscience des balises dans lesquelles il pourra ensuite créer, 
déconstruire et reconstruire.  
Quand il s’agit de « l’accès au savoir », Cifali (1994, pp.205-228) introduit ainsi le sujet : « Apprendre 
concerne un sujet en entier, et non pas seulement son intelligence et son savoir. » (Cifali, 1994, 
p.205) Dans un grand idéal, le savoir serait neutre et totalement extérieur à soi, mais, dans les faits, le 
savoir est teinté affectivement. En effet, apprendre peut être angoissant, l’individu doit parfois se 
confronter au vide, à son intériorité. L’acte d’apprendre change et transforme l’être humain. Les 
blocages et les lacunes ont une coloration émotionnelle. De nombreux paramètres interviennent dans 
la relation d’un enfant au savoir. Quand il s’agit d’observer les élèves, ces divers éléments sont 
certainement des pistes de compréhension et d’intervention à ne pas négliger.   
Cifali (1994) défend l’idée qu’en tant qu’adulte l’individu a besoin de donner un sens à ses projets s’il 
veut s’y consacrer. Elle suggère donc qu’il est  essentiel d’accorder une signification aux divers actes 
d’apprentissages, que ce soit la lecture, les mathématiques, l’histoire ou une autre discipline. L’auteur 
souligne le fait qu’il ne devrait pas y avoir de division entre le sens et l’apprentissage, car « l’un ne va 
pas sans l’autre. » (Cifali, 1994, p.215). Le sens ne vient peut-être pas à bout des difficultés, mais 
donne par contre l’envie de les affronter. C’est à l’enseignant d’aller chercher d’abord le sens et de ne 
plus considérer le savoir comme un simple outil. Il y a un travail de tissage à faire entre le savoir et 
soi-même.  
L’auteure signale également les dérives qu’il est possible de provoquer quand les personnes parlent 
de motivation. Elle dénonce le fait de vouloir partir de l’enfant pour y greffer des apprentissages dans 
le but de le motiver. L’enseignant a tendance à vouloir s’approprier le moindre élément particulier 
venant de l’enfant afin d’y transférer des apprentissages. Il y aurait donc une confusion entre investir 
le savoir, dont la définition serait trouver un sens pour soi et les autres, et l’utilisation du vécu de 
l’enfant.  
La question de l’enfant qui apprend pour faire plaisir à la maîtresse est également soulevée par 
l’auteure. En plus du fait de maintenir un lien de dépendance, il s’agit surtout de ne pas lui donner la 
chance de découvrir qu’il peut apprendre pour lui-même en relation avec un autre. Toutes ces 
constatations amènent Cifali (1994) à cette conclusion : « cela oblige à faire le deuil de notre 
activisme, que nous travaillons à nous tenir à bonne distance, sans abandonner, sans renoncer à 
enseigner ; que nous mettions en place des dispositifs de savoir qui laissent respirer dans un espace 
respecté. » (Cifali, 1994, p.219-220). 
Dans la fonction de MCDI, la relation construite avec l’élève est importante et il semble que l’envie de 
faire plaisir à la maîtresse peut être une composante du travail de l’élève. Au lieu de le nier, il serait  
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intéressant de voir ce que nous pouvons en faire et s’il est envisageable de partir de ce constat pour 
montrer ensuite à l’élève qu’il est possible d’apprendre pour lui-même.  
 
L’attention que nous pouvons mettre dans la manière de décrire un enfant, la reconnaissance d’une 
intersubjectivité dans la relation qui se construit avec l’autre, l’enjeu d’une transformation, ainsi que le 
sens que l’enfant donne à ses apprentissages sont les apports de Mireille Cifali (1994) que j’ai 
souhaité garder pour ce mémoire.  
Les divers éléments et apports décrits dans cette partie permettront de nourrir les réflexions qui se 
construiront à partir des expériences et événements qui ont émergé de mon récit de vie.  
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3. Méthode 
 
Le but premier de ce mémoire était de mieux comprendre l’estime de soi.  
Ma première inspiration a été de questionner mon récit de vie, afin de mettre en évidence les 
éléments qui m’avaient construite et qui pourraient être considérés comme éléments constitutifs de 
ma propre estime.  
Ce travail a évolué au gré de plusieurs moments clés que nous allons voir dans cette partie.  
 
Un approfondissement du sujet de l’estime de soi m’est, tout d’abord, apparu nécessaire. Ce qui m’a 
poussée à consulter des ouvrages sur ce thème. La complexité de la notion m’a encouragée à faire le 
choix de jeter un regard différent sur ce thème et de le voir au travers de mon récit de vie.  
 
Le travail a donc commencé par la rédaction de mon récit de vie. Pour ce faire, un rassemblement  
des éléments nécessaires à cette démarche, des photos, des lettres, des carnets d’écriture, etc.… a 
été effectué. J’ai donc recherché à composter et mettre en évidence les divers éléments de ma vie. 
Cette quête s’est prolongée par des moments de discussion avec ma maman qui a répondu aux 
questions qui demeuraient en suspens. 
Avec cette base et en fouillant dans ma mémoire, j’ai jeté sur papier de manière brute les expériences 
qui m’ont accompagnée durant mon chemin de vie.  
Cet écrit s’est constitué en plusieurs chapitres de grandeurs diverses : soit mes premières années, les 
déménagements, mes premiers pas, ma scolarité, mes divers projets de métiers, mes meilleures 
amies, les scouts, les week-ends, mon adolescence, les vacances, les pique-niques, l’écriture, les 
films, la musique, la nourriture et les voyages.  
 
Dans un deuxième temps, une relecture de ce récit de vie événementiel a été réalisée en gardant bien 
présentes les questions qui soutenaient ma réflexion : qu’est-ce qui m’a construite ? Qu’est-ce qui est 
constitutif de ma propre estime ? Quels éléments de mon histoire peuvent expliquer mes choix et mes 
positionnements  d’enseignante spécialisée actuellement ?  
Lors de ces nombreuses relectures, j’ai cherché à mettre en évidence les événements, les faits 
marquants, les personnes qui me paraissaient pertinentes par rapport à ce questionnement et j’ai 
tenté de créer des liens entre ces diverses expériences.  
Cette analyse a permis d’explorer en détail la raison du sens donné à "mon" monde social et 
personnel, cela m’a permis de comprendre le sens que j’attribue à des expériences, des événements 
ou états particuliers. Au travers de cette analyse du texte, le fil rouge est progressivement apparu.   
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À partir des quelques éléments constituants le fil rouge, j’ai retranscrit ces expériences mises en 
évidence  sur des schémas heuristiques.  Ceci  m’a permis d’avoir une plus grande visibilité  pour faire 
une analyse des divers éléments mis en évidence et des liens à faire.  
A partir de cela, un certain nombre de catégories ont émergé. Le petit Robert (1996) donne la 
définition suivante de catégorie : « classe dans laquelle nous rangeons des objets de même nature » 
Dans ce travail, il s’agit donc de comprendre par catégorie des éléments qui, après interprétation, ont 
des liens entre eux. Douze catégories sont donc apparues : les mamans de jour, les déménagements, 
l’école, l’université/l’enseignement spécialisé, pépé, papa, vacances, nature/animaux, lecture/écriture, 
mes modèles, amis/relations, les scouts. Comme elles étaient beaucoup trop nombreuses, je les ai 
regroupées en cinq catégories : vie professionnelle/Ecole, Famille, Moi et moi, relationnel et 
environnement/vie.  
Après discussion avec ma directrice de mémoire, cette dernière m’a conseillé la lecture d’un article de 
G. Pineau (1986) « Pour une théorie tripolaire des formations vitales par soi, les autres et les 
choses ».  
J’ai trouvé dans cet article des éléments qui m’intéressaient et qui m’on incité à définir des catégories 
d’analyse par rapport aux trois axes de formation définis par Gaston Pineau (1986) :  
- L’hétéroformation 
- L’écoformation 
- L’autoformation 
Ces trois axes m’ont permis de faire un tri dans les éléments que je tenais à traiter dans mon travail.  
Les schémas heuristiques ont donc été relus à la lumière de ces trois orientations et cinq catégories 
définies auparavant ont été finalement gardées : l’école, les parents, l’université/l’enseignement 
spécialisé, les événements marquants et mon grand papa « pépé » (annexes 1a, 1b, 1c, 1d, 1e, 1f). 
 
J’ai ensuite cherché à mettre en évidence les événements, les expériences, les faits, les personnes 
qui m’avaient construite.  
Parmi ces expériences, j’ai choisi celles qui me paraissaient les plus pertinentes pour illustrer les 
éléments que j’avais retenus. J’ai écrit la partie du travail intitulée « de mon histoire… » qui est 
organisée ainsi : titre de la catégorie, exemple émanant de mon récit de vie, les divers éléments que 
j’en ai retirés avec mise en évidence des idées que je discuterais ultérieurement.  
Puis j’ai choisi parmi mes élèves, une situation qui me permettait une analyse en miroir de la mienne. 
Cela devait me permettre de mettre en évidence de manière concrète les impacts de ce qui m’a 
construit et qui caractérisent mon fonctionnement actuel. Pour ce faire, j’ai écrit l’anamnèse d’une 
élève, j’ai ensuite fait la liste des activités que je lui avais proposées ou que j’allais lui proposer durant 
cette fin d’année. 
Afin de définir les concepts d’estime de soi, d’empathie, d’identité professionnelle et de récit de vie, 
une lecture de divers ouvrages et articles m’a été nécessaire.  
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J’ai ensuite recherché dans la littérature des auteurs sur lesquels je pouvais me reposer, afin de 
construire ma partie d’analyse. J’ai donc effectué les lectures qui m’aideraient à étayer mes propos, 
soit en les soutenant soit en les confrontant  à d’autres réalités. Au cours des discussions avec ma 
directrice de mémoire, il s’est révélé que de nombreux liens avec Carl Rogers (1968, 1976, 1989) et 
Mireille Cifali (1994) apparaissaient dans l’analyse de mon récit de vie. J’ai donc décidé de garder ces 
deux auteurs.  
À l’aide des apports théoriques amenés par Carl Roger (1968, 1976, 1989) et Mireille Cifali (1994), j’ai 
élaboré une discussion autour des éléments qui m’avaient construite. J’ai donc pu mettre mes choix et 
mes positionnements en évidence, les discuter et y trouver un sens au travers de mon récit de vie.  
L’application sur le terrain que j’avais présentée m’a permis d’en tirer des exemples pour illustrer 
directement l’analyse de mon identité de professionnelle. 
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4. De mon histoire… 
 
Qu’est-ce qui m’a construite ? Quels sont les éléments de mon histoire qui définissent ce que je suis 
aujourd’hui en tant qu’enseignante spécialisée ?  
Voilà les quelques questions qui m’ont accompagnée au courant de cette année et tout au long de 
l’écriture de ce mémoire.  
Dans cette partie, nous allons faire un parallèle entre des fragments de mon récit de vie et les 
expériences nécessaires à la compréhension de ce que je suis aujourd’hui et les éléments qui en 
découlent. Ce sont ces morceaux choisis que je souhaite garder pour ensuite les analyser et mettre 
en évidence l’influence qu’ils ont dans ma vie de professionnelle aujourd’hui.   
Afin de respecter un certain ordre, et faciliter l’établissement d’un fil rouge permettant une analyse,  je 
me suis intéressée à « la théorie tripolaire des formations vitales par soi, les autres et les choses » de 
Gaston Pineau (1986). Ce modèle traduit un processus dans lequel sont présents trois axes de 
formation : l’hétéroformation, l’écoformation et l’autoformation.  
 
4.1 L’hétéroformation 
Dans cette partie apparaissent les éléments que Pineau (1986, p.8) définit de la manière suivante : 
« par régime d’hétéroformation, nous entendons l’ensemble des formations (scolaires, familiales, 
professionnelles, socioculturelles, initiales, ou continues…) reçues principalement des autres. »  Nous 
trouverons donc, dans cette partie, toutes les personnes marquantes dans mon récit de vie et ce que 
ces rencontres ou non-rencontres ont apporté à ma vie en construction, soit dans le domaine du privé 
soit dans le monde social (école, université, travail,…).  
 
Mes parents 
« J’étais comme on le dit, “un accident”, une grossesse non prévue, mais dont il faut faire avec… Mes 
parents ont donc dû rapidement passer devant le maire et tout aussi rapidement ils sont passés 
devant le juge avec un avocat chacun. Eh oui, il semble que leur union n’était pas faite pour durer et 
une année après ma naissance nous quittions le domicile conjugal ». 
« J’assumais assez mal mon statut de seule fille de divorcés de la classe, j’en ai pas mal souffert. En 
effet, en plus d’être une fille de divorcée, je ne rencontrais pas mon papa qui ne voulait pas me voir » 
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« Mon père est décédé quand j’avais 10 ans. À cette période de ma vie, cela ne m’a pas fait grand-
chose, je suis allée à son enterrement comme si j’allais à celui d’un étranger. Mais, par contre, à 
l’adolescence cela a été une autre histoire, c’est une phase de la vie qui rime souvent avec 
recherches : recherches de soi, de ses racines, de ce que l’on veut faire de sa vie, du sens profond de 
la vie, d’explications, de sens… Et, pour moi, cela a totalement déstabilisé le peu d’équilibre qu’il y 
avait dans ma vie. Je ressentais encore plus profondément mon statut de "différente" et cela a été dur. 
Je me sentais perdue et comme amputée d’un bout de mon histoire. Je me suis donc petit à petit 
retirée et mise de côté. Quand j’ai réussi à mettre des mots sur ce que je vivais, j’ai ensuite agi. Dans 
cette situation, il y a fallu de nombreuses années avant que je ne trouve enfin la paix intérieure. 
Comme je voulais agir ; j’ai décidé de chercher le plus d’informations possibles sur mon papa. J’ai 
donc envoyé des lettres à ses anciens professeurs, à la direction des écoles où il avait vécu sa 
scolarité, au pasteur qui l’avait suivi pendant les grands événements de sa vie, à des amis d’enfance. 
J’ai ainsi petit à petit essayé de reconstruire le puzzle de sa vie, de qui il était, ce qu’il avait vécu…. 
Les gens m’ont souvent répondu positivement même s’ils ne pouvaient pas me dire grand-chose ou 
même certains m’ont proposé de les rencontrer pour pouvoir en parler. Et cela a contribué à 
m’apaiser… Malgré tout, comme je l’ai déjà souligné pour les déménagements, mon besoin de racines 
et de connaître mes origines demeure quelque chose d’important. » 
Je retire plusieurs éléments essentiels de ces événements de ma vie. Plus haut, je parlais de ce que 
les rencontres ou les non-rencontres pouvaient engendrer dans la vie. Cette situation de ma vie est 
clairement une non-rencontre qui est à l’origine de nombreux manques, mais ces failles me portent 
aujourd’hui dans mon travail d’enseignante. En effet, je pense que je ne serai pas capable de tant 
d’empathie si je n’avais pas vécu ces failles à l’intérieur de moi. Cette absence a fait que j’ai été 
marquée par la différence, mais elle m’a également permis de prendre conscience des 
demandes, des besoins et des manques des enfants qu’il y a lieu de traiter avec sérieux. Cette 
sensation d’avoir été marquée par la différence me pousse à vouloir offrir un cadre sécurisant aux 
élèves avec lesquels je travaille.  
Quand j’ai décidé de rechercher des renseignements sur mon père et sur son histoire, cela m’a 
également appris à être tolérante et à savoir différencier toute personne de ses actes.  
Ces investigations m’ont amenée à trouver mon chemin de vie, mes origines. Au travers des lettres et 
des dialogues que j’ai partagés avec l’entourage de mon père, j’ai pu satisfaire mon besoin de mettre 
des mots sur les épreuves vécues, les doutes, les émotions et les sentiments divers que j’ai pu 
ressentir au cours de mon enfance et de mon adolescence.  
Tout au long de l’analyse de mon récit de vie, un élément important apparaît, il s’agit d’un besoin 
intense de comprendre, d’analyser et d’approfondir qui se retrouve d’ailleurs dans mon quotidien 
avec mes élèves et dans la démarche que j’ai mise en œuvre dans ce mémoire.  
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Un point est également à souligner, il ne se révèle pas vraiment dans mon récit de vie tel qu’il est, 
mais c’est le rôle de ma maman dans cette situation. À son niveau, elle a tenté de me proposer des 
ressources afin de combler les manques. Nous allions régulièrement chez mes grands-parents par 
exemple. Mais surtout, lors de cette quête des origines paternelles, elle m’a donné les moyens d’y 
parvenir, elle m’a guidée et soutenue tout en me laissant faire la démarche seule. Elle m’a procuré les 
outils nécessaires, mais elle m’a ensuite laissée me les approprier et me débrouiller toute seule. De 
cette expérience, je retiens l’importance d’accompagner les enfants dans leur démarche, mais 
toujours de les laisser agir librement et les amener à considérer leur propre responsabilité dans leurs 
actes.  
 
Mon grand-père, Pépé 
« Comme ma maman m’élevait toute seule, nous passions tous nos week-ends chez mes grands-
parents à l’Auberson. Je pense que cela m’a privée d’un certain nombre d’expériences que j’aurais pu 
faire avec mes copains, mais par contre ça m’a permis de réaliser de nombreuses autres expériences, 
comme l’observation des chamois, la construction de cabanes à oiseaux, les expéditions dans le vieux 
bus VW, etc.…   
La liste est encore longue, mais il y avait surtout le grand rituel du samedi matin. Mon grand-père 
s’occupait du « remblai », la déchetterie communale ; il m’y emmenait tous les samedis matins avec 
lui. À l’époque, tout était déversé dans un immense trou et c’était une vraie chasse aux trésors qui 
débutait. J’adorais ça. Il me plantait au milieu des déchets et je partais à la recherche d’une nouvelle 
découverte. Tout ce que je trouvais, je pouvais le garder, même l’argent. J’ai hérité de mon grand-
papa ce côté écureuil, à tout vouloir garder et surtout à ne jamais rien vouloir jeter, je suis très 
conservatrice.  
Régulièrement, le dimanche matin, il venait me réveiller à six heures, on déjeunait et on allait observer 
les chamois sous les Aiguilles de Baulmes. Moi qui suis d’un naturel bavard et hyperactif, je savais 
que là je devais me taire et me tenir à carreau. Grâce à mon pépé, j’ai observé des choses 
magnifiques, il m’a transmis l’amour et le respect de la nature. Il m’a aussi beaucoup emmenée aux 
champignons ou simplement faire des promenades. » 
Ce qui ressort de ces expériences partagées avec mon Pépé, c’est un puissant pouvoir 
d’enracinement et de stabilité. Le lien qui a été développé avec mon grand-père m’a donné du 
terreau dans lequel j’ai puisé pour grandir. Mes racines ont pu s’y développer. Mon pépé a joué le rôle 
de la stabilité qu’il faut à l’être humain pour pouvoir se reposer, pour se sentir en sécurité. Ce premier 
palier passé, il est possible d’aller rechercher les ressources en soi afin de construire quelque chose 
sur ces fondations.  
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L’aspect « écureuil » est également à souligner ; au travers des diverses expériences vécues avec 
mon grand-père, j’ai développé ce côté-là et je le retrouve aujourd’hui encore dans mon envie de tout 
recueillir, même chez les enfants, de partir comme « au remblai », à la recherche du trésor caché.  
Ce qui me semble apparaître clairement dans ce domaine de ma vie, c’est l’importance de la 
transmission. Mon grand-papa, avec la confiance qu’il m’accordait et l’amour dont il m’a toujours 
couvert, a su me transmettre les valeurs essentielles pour une vie équilibrée en société.  
Mon grand-père a tenu plusieurs rôles dans ma vie : grand-père, papa de remplacement et parrain. 
Avec ces multiples casquettes, il m’a légué nombre de ses valeurs. Je soulignerais également  dans 
ce partage l’importance des récits oraux chers à nos aïeux. Ces moments de complicité où il sortait de 
son sac des chocolats « Tourist » alors nous nous asseyions pour faire les neuf heures. C’est ce que 
Pineau et Le Grand (1993) définissent sous le vocable de pratique intergénérationnelle et mémoire 
familiale. C’est un cadre à installer autour de l’enfant, un cadre de confiance, d’amour, de partage, 
d’anticipation et de sécurité. C’est comme une sorte d’enveloppement. Ces nombreux moments de 
partage m’ont donné envie de recréer et de partager les plaisirs des choses simples avec mon 
entourage et avec les enfants que je prends en charge et dont je m’occuper.  
 
Madame P., enseignante en 1re et 2e primaire 
« Ma maîtresse de première et deuxième primaires était une personne douce, à l’écoute, 
compréhensive et très gentille, je l’appréciais énormément.  
Durant ces deux années, elle a saisi toutes les occasions pour me pousser à surmonter mes peurs et 
ma timidité maladive. Elle m’envoyait régulièrement porter des messages aux autres classes et moi je 
restais tétanisée devant la porte de la classe sans oser frapper “et si je dérangeais ?” […] Lorsque 
nous sommes allés chanter à Noël à l’EMS, elle m’avait donné une poésie à réciter et elle voulait que 
je mette des gestes, ça a été affreux. J’étais terrifiée à l’idée que l’on se moque de moi. Et quand il a 
fallu trouver quelqu’un pour jouer le premier rôle de la pièce de fin d’année c’est à moi qu’elle a pensé. 
Avec le recul, je me rends compte du message, qu’elle a voulu transmettre en agissant ainsi. L’histoire 
racontait l’arrivée dans une fourmilière d’une fourmi particulière, différente des autres, “la fourmi 
multicolore”, elle n’a pas de tâche attitrée et est rejetée par les autres. Mais, à un moment donné, elle 
aide l’une d’entre elles à se sortir de je ne sais plus quel problème et, à la fin, elle est acceptée par 
toute la communauté des fourmis. Elle m’avait donné le rôle de la fourmi multicolore, et j’ai pris 
conscience que je pouvais être différente et trouver ma place. Je me rends compte, maintenant, à 
quel point ce devait être une personne sensible et qui avait envie d’aider les élèves qui en avaient 
besoin. Elle aurait pu me laisser dans un coin, scolairement je m’en sortais bien et au niveau du 
comportement on ne m’apercevait pas, mais non, elle a compris ma souffrance et elle a, avec les 
moyens dont elle avait à disposition, essayé de m’aider. Et maintenant, je sais pourquoi je l’appréciais  
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à ce point, elle avait essayé de me comprendre, elle était venue là, où j’en étais, elle avait tenté de 
comprendre ce que je vivais. Elle m’a permis de me valoriser, car je me rappelle que, sur scène à la 
fin, j’étais fière comme un paon. Moi qui avais toujours peur de me faire remarquer, j’avais essayé et 
j’avais réussi. » 
Comme je l’ai dit précédemment, j’ai toujours été une enfant discrète qui ne cherchait en aucun cas à 
se faire remarquer, je n’avais donc pas de difficulté scolaire, ni de comportement attirant l’attention. 
Cette enseignante a sentie une souffrance autre que scolaire ou comportementale, elle a vu une 
souffrance ou une difficulté à éprouver une estime personnelle positive. Elle a construit petit à petit par 
le biais des activités qu’elle me proposait (poésie, premier rôle dans la pièce de théâtre, petit message 
à amener chez une autre maîtresse…) un cadre et un lien de confiance dans lesquels je pouvais 
évoluer paisiblement. Elle m’a rejointe là où j’étais et a essayé de comprendre ce que je vivais 
intérieurement. C’est ce que je comprends aujourd’hui de ce que cette enseignante m’a apporté et  
m’a construite. 
 
Madame C., enseignante au Gymnase 
« Lors de mon entrée au gymnase, je fis la connaissance de l’enseignante (Madame C.) qui m’apprit 
vraiment à respecter le métier d’enseignant en tant que tel et qui me fît aimer la culture.  
Depuis toute petite, je suis une dévoreuse de livres, c’est une vraie passion. Et cette professeure a 
réussi à venir me prendre là où j’étais, elle a su m’accompagner pour me faire progresser. Durant 
toute ma scolarité, mes textes ont été dénigrés. Et là quelle ne fut pas ma surprise lorsqu’elle lut mon 
texte comme un des meilleurs de ma classe. A partir de là, elle arriva à susciter mon envie de rendre 
des textes encore meilleurs et de progresser. De là est née une passion pour l’écriture que j’ai ensuite 
enfoui au moment du décès de cette enseignante. 
Comme je m’ennuyais en diplôme et que je voulais toujours mettre toutes les chances de mon côté, je 
me renseignai pour pouvoir passer en maturité l’année suivante, et je refis ma première année en 
maturité.  
Je retrouvais cette professeure de français (Madame C.) que j’adorais, elle nous faisait travailler, mais 
on savait pourquoi. Elle était incroyable, elle maîtrisait ses cours à la perfection. Nous faisions une 
analyse ou autre au tableau ou au rétroprojecteur, le jour d’après nous avions ce document sur 
papier. Elle réinventait sans cesse une manière d’enseigner. Elle m’a donné énormément de 
confiance en moi car elle a su me valoriser et me rassurer. Comme elle avait assez de confiance en 
moi, elle m’avait proposé d’aider un élève qui l’était moins. Ce fut donc difficile à accepter quand, au 
début de la deuxième année, elle décéda d’un cancer foudroyant surtout que l’enseignante qui l’avait 
remplacée n’avait aucune passion quant au savoir à transmettre. 
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C’est ce qui me plaisait chez cette professeure de français, c’était sa passion pour le français et pour 
son métier, son envie de développer un esprit critique chez chaque étudiant. C’était le genre 
d’enseignante qui nous marque et qui force le respect. Elle avait passé 50 ans, mais elle donnait 
l’impression de ne pas faire son travail seulement pour recevoir la paye à la fin du mois, mais elle 
suivait une sorte de grand idéal. Elle restera toujours dans mon esprit comme la personne qui m’a 
permis de prendre un grand tournant dans la vie, de mieux me connaître et surtout de prendre mon 
envol. C’était à nouveau une personne sensible, à l’écoute, capable se mettre à la place des autres, 
qui mettait beaucoup d’espoirs dans ses étudiants, faits assez rares au gymnase. Je n’en ai 
malheureusement pas croisé beaucoup ensuite avec toutes ces qualités. » 
Cette rencontre est ce que nous pouvons nommer "une vraie rencontre". Comme je l’ai souligné dans 
mon récit, cette enseignante avait un vrai charisme, et, comme le relève Mireille Cifali (1994) 
« …parfois, on a la nostalgie de certains de ces êtres qui n’étaient pas vides d’eux-mêmes et qui, 
dans les bonnes circonstances, finissaient par nous révéler, à nous-mêmes, devenir "enseignant" par 
ce qu’ils étaient et savaient », (Cifali, 1994, p.203) elle apparaît comme un modèle et un guide. Elle 
suscitait l’envie d’être meilleure et de progresser. Elle bousculait les gens, mais ne les lâchait jamais. 
Au-delà de la transmission, sa manière de faire était de l’ordre d’une mission qu’elle se serait donnée. 
Elle était habitée par celle-ci et également par la passion qu’elle vivait. J’en garde également un fort 
besoin de donner du sens à ce que je propose à mes élèves : les soutenir dans la quête qui les 
amène à savoir pourquoi ils travaillent : « investir un projet, c’est n’être certes pas extérieur à un 
projet, c’est y trouver un sens pour soi et les autres. » (Cifali, 1994, p.214) 
Cette enseignante fait partie des personnes qui nous marquent pour la vie.  
Je garde de cette enseignante le développement de la capacité de l’enseignante que je suis à aller 
chercher les élèves là où ils sont et de les accompagner, les guider pour les faire progresser.  
 
4.2 L’écoformation 
Nous retrouvons dans cette catégorie ce que les choses, les événements, les situations apportent à 
chaque personne. Nous verrons dans cette catégorie les divers éléments auxquels j’ai pu m’identifier 
durant mon enfance et dont je garde les traces encore aujourd’hui. Mes diverses passions et mon 
parcours scolaire auront également une place dans cette catégorie. 
 
Des événements marquants 
Je garde de mon récit de vie deux expériences importantes qui sont devenues des modèles auxquels 
je me réfère dans mon quotidien d’enseignante,  
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« L’ours » m’a totalement perturbée. C’est le premier vrai film que j’allais voir au cinéma. Voir cette 
maman ours mourir devant les yeux de son petit et imaginer la détresse de cet ourson laissé tout seul 
m’a totalement désespérée». 
Les moments de détresse que vivent les personnages dans les films m’ont toujours beaucoup 
touchée, je cherche régulièrement à comprendre précisément ce que vit l’autre ; dans ces situations 
qui se retrouvent aussi dans la vie réelle et qui laissent une place importante au développement de 
l’empathie. Dans l’accompagnement que j’offre aux élèves, cela me rend attentive à certains 
comportements qui peuvent blesser et à certaines réactions inadaptées, d’où l’importance que 
j’accorde à la mise en place d’un cadre serein et d’une continuité dans la prise en charge de l’élève.  
« Le livre qui a marqué mon adolescence est “Jane Eyre” de Charlotte Brontë, j’en avais au moins 3 
ou 4 éditions différentes dans ma bibliothèque, je l’ai lu au moins une dizaine de fois et vu je ne sais 
pas combien de versions cinématographiques… Cette jeune fille me touche beaucoup, elle était 
simple, mais finalement quelqu’un a réussi à voir le trésor qu’elle cachait en elle. Je crois que je rêvais 
que quelqu’un trouve également le trésor qui m’habitait. Je pense que je m’identifiais à elle. » 
Mon choix professionnel peut être compris au travers de cette lecture qui m’a influencée. Il serait 
simpliste de prétendre que j’ai choisi de devenir enseignante spécialisée après avoir lu un livre narrant 
l’histoire d’une fille orpheline, pauvre, sans grands attraits physiques qui finit par épouser un homme 
riche, séduisant et charismatique, car ce dernier est allé voir au-delà des simples apparences et a 
découvert une femme pleine de richesses. Néanmoins, la relecture de cette soudaine passion pour ce 
livre au travers des questions que je me pose, m’a permis de voir sous un jour différent mes choix de 
carrière. Un intérêt profond m’a toujours porté vers des personnes maltraitées, marquées par la vie, 
par leur histoire. Les individus qui ont des failles et une sorte de côté noir en eux me donnent 
l’impression d’être vrais. Les situations torturées et complexes m’attirent, elles donnent l’impression 
que rien n’est gagné d’avance et que chaque enfant est un nouveau défi à relever. Il y a des 
recherches et une investigation à entreprendre afin de mieux comprendre chaque situation.  
. 
4.3 L’autoformation 
Dans cette catégorie sont réunis les éléments de formation que chaque personne construit par le biais 
d’un travail sur elle-même, par ou pour elle-même. On y trouve par conséquent toutes les 
compétences développées par rapport à la formation en lien avec la reconnaissance ou non de 
l’entourage.  
Pineau (1986) précise dans son article que : « Le concept d’autoformation travaille cette dynamique 
(d’autonomisation) dans une problématique d’appropriation personnelle du pouvoir de formation, celui 
d’apprentissage autoréfléchi dans une problématique de transformation de sens, par une 
déconstruction/construction d’un cadre de référence, personnel et significatif ».(Pineau, 1986, p.32).  
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Après avoir expérimenté un certain nombre de déterminismes socio-culturels, nous choisissons ceux 
que nous voulons garder et ceux que nous voulons jeter, nous nous les approprions et faisons un 
choix conscient de la manière dont nous souhaitons nous positionner face à nos élèves et à ce que 
nous désirons leur proposer.  
 
Université/enseignement spécialisé 
« Et quand vint la décision de savoir ce que j’allais faire après, je me suis tout naturellement tournée 
vers l’université et, comme j’étais en psycho-philo et que cela m’intéressait, je me suis inscrite à la 
faculté de psychologie. Arrivée à l’université, ce sont surtout des auteurs comme Rogers qui m’ont 
beaucoup parlé. Cette idée que chaque personne a en elle toutes les ressources pour y arriver et qu’il 
suffit de les guider pour les développer me plaît énormément.  
Après 4 ans d’université, je savais que je ne voulais pas devenir psychologue. Après quelques 
remplacements en classe R, je décidai de m’orienter dans l’enseignement spécialisé. » 
À ce moment-là de mon histoire, des questions se posent et restent en suspens. Une multitude de 
pourquoi tournent dans ma tête. Pourquoi avoir choisi la relation d’aide ? Pourquoi avoir quitté la 
faculté de psychologie ? Pourquoi avoir opté pour l’enseignement spécialisé ? 
Comme je l’ai souligné à plusieurs reprises, j’ai toujours été portée par un besoin de comprendre et 
d’analyser. Mon choix d’études universitaires était donc guidé par une envie de mieux capter l’humain 
et d’acquérir peut-être des outils permettant d’analyser son comportement et les fondements de ses 
réactions.  
 
École 
« Je ne garde ni un mauvais, ni un bon souvenir de l’école. Durant toutes les classes de primaire, 
j’étais plutôt pas mal douée, je n’ai donc jamais été trop embêtée par les enseignants. Je me faisais la 
plus discrète possible, pour que l’on ne me pose pas trop de questions. J’assumais assez mal mon 
statut de seule fille de divorcés de la classe, j’en ai pas mal souffert. » 
Mon parcours de vie a fait que je me suis toujours sentie différente. Au lieu de l’assumer  comme 
une force, je le considérais comme une faiblesse. Mon but, durant toute ma scolarité, a été d’être la 
plus discrète possible, afin que l’on ne vienne pas m’interpeller. Être l’unique fille de divorcée de la 
classe me gênait et je cherchais à ne rien revendiquer, à ce que l’on ne m’aperçoive pas, ainsi ma 
différence n’était pas marquée. La peur de déranger me poursuivait et il fallait sans cesse me valoriser 
et me rassurer. En parallèle, la volonté d’aller toujours plus loin et d’en vouloir toujours plus m’habitait. 
Le gâteau ne me contentait pas, il fallait toujours y mettre la cerise dessus : Un besoin de 
reconnaissance dans autre chose que la différence. Malgré un réel manque de confiance en moi,  
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durant ma scolarité, j’ai dû, à plusieurs reprises, affirmer et justifier mes choix d’orientation par 
exemple. Un besoin de sécurité me poussait à mettre toutes les chances de mon côté afin d’avoir 
l’éventail de choix le plus grand possible pour mon avenir professionnel.  
Actuellement, je reconnais également les empreintes de cette époque lors des évaluations 
diagnostiques que je pose pour les enfants avec lesquels je travaille. Ce besoin de reconnaissance 
dans autre chose que la différence me conduit aujourd’hui à chercher à définir les enfants de 
manière positive face aux parents et aux enseignants. La différence ou la difficulté ne définit pas 
tout, il y a d’autres compétences à mettre en avant et ce sont elles que je m’attache à découvrir et à 
faire découvrir à l’entourage d’un élève dont j’ai la charge. 
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5.  La vie, les lectures et la pratique : où tout se lie et 
devient identité professionnelle 
 
Evoquer ma vie d’enseignante sans parler d’élèves me paraissait inadéquat. La première idée était 
d’intégrer une troisième partie à mon mémoire pour décrire une étude de cas d’une de mes élèves au 
regard de la partie consacrée à l’analyse de ma position en tant qu’enseignante spécialisée. Plus 
j’avançais moins je voyais comment établir le lien entre les deux. L’histoire de cette élève est donc 
intégrée comme un exemple d’application pratique entre les apports théoriques et l’analyse de ce que 
je vois comme  une identité professionnelle. J’ai ainsi la possibilité de puiser de la matière dans ma 
pratique pour illustrer les divers points de l’analyse.  
 
5.1 Histoire d’élève 
« Marie est une fille de 10 ans qui fréquente actuellement une classe de CYP 2.1. Son CYP1 s’est 
déroulé sur 3 ans. Elle vient d’une famille paysanne, ses parents sont mariés et elle a un grand frère 
qui a suivi les diverses classes D de l’établissement durant 3 ans et qui est maintenant  intégré dans 
une institution de l’enseignement spécialisé.  
J’ai suivi Marie à raison de deux périodes par semaine pendant sa troisième année du CYP1 et d’une 
période durant la première année du CYP2.  
Lors des premières approches, c’est une jeune fille pleine de vie et qui a envie de beaucoup partager 
quant à sa vie tant scolaire, qu’à la maison et particulièrement sur sa passion pour le cheval. Elle parle 
beaucoup et avec un grand enthousiasme.  
Je suis souvent confrontée au revers de la médaille de cet enthousiasme et de cette forte envie de 
partager. En effet, elle est parfois totalement débordée par son monde intérieur et n’arrive plus à le 
gérer. Cette tendance se manifeste régulièrement lors de moments où la concentration et l’attention 
sont exigées. Elle est très curieuse et a une bonne connaissance générale. Si elle travaille, elle peut 
se reposer sur une bonne mémoire. Malheureusement, elle est souvent tourmentée par ses 
souffrances, ce qui fait que ses apprentissages et ses compétences s’en ressentent.  
 
Elle manque de confiance en elle et a tendance à beaucoup se dévaloriser.  
Elle éprouve de grandes difficultés dans le domaine relationnel, et se trouve souvent au centre des 
conflits. Elle ne sait pas comment entrer en contact avec les gens, elle utilise souvent l’agressivité 
comme moyen de communication.  
 
Un bilan psychologique avait été demandé et réalisé à la fin de sa deuxième année du CYP1. Un suivi 
avait ensuite été proposé, avec l’idée d’un suivi également pour la famille. La maman a toujours 
refusé, au nom de son mari, les propositions de suivis psychologiques ou de traitements 
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médicamenteux. Lors de tous les réseaux que nous avons effectués, nous avons demandé à ce que 
le papa soit présent et à aucun moment notre demande n’a été satisfaite.  
Lors de sa dernière année de CYP1, la situation s’est petit à petit dégradée. Marie a commencé à 
faire des crises en classe durant lesquelles elle ne veut plus travailler et se met à bouder sous sa 
table. Ces événements étant isolés, la maîtresse avait convenu avec la maman qu’elle l’appellerait 
quand les crises se déclaraient et qu’elle viendrait la chercher.  
Nous pensions que le passage au CYP2 allait améliorer la situation mais les crises sont devenues de 
plus en plus nombreuses. L’automne passé, une demande a été faite pour qu’elle intègre une 
structure MATAS à raison de deux jours par semaine, avec toujours un suivi MCDI en parallèle. Cette 
proposition a été suggérée dans l’idée de faire aussi un travail avec la famille et d’essayer de la 
convaincre de mettre en place un suivi psychologique. 
 Elle se retrouve à l’aise comme un poisson dans l’eau dans ce MATAS, surtout qu’il y a la possibilité 
d’aller travailler à la ferme et de s’occuper de deux chevaux. Malheureusement, en classe,  ses 
compétences ne sont plus maîtrisées. Depuis le mois de mai 2010, Marie a appris qu’elle serait 
certainement intégrée en classe D l’année prochaine et maintenant les crises surviennent 
pratiquement chaque jour à l’école. Elle jette toutes ses affaires au milieu de la classe, se cache sous 
sa table, boude et reste prostrée pendant plusieurs périodes. Elle donne l’impression d’un petit animal 
sauvage qu’il faut apprivoiser et réussir à calmer avant de pouvoir entrer en relation avec elle ». 
 
5.2 Récit d’une prise en charge MCDI 
Cela fait maintenant deux ans que je travaille avec Marie. L’objectif que j’ai poursuivi tout au long de 
l’année scolaire 2008-2009 était le développement par Marie d’une confiance en ses compétences. 
Ma priorité était d’installer un cadre agréable, de sécurité et de respect, afin qu’elle puisse déjà, dans 
ce lieu retrouver un peu une confiance en elle. Après observation de l’élève et analyse de la situation, 
je suis donc partie de compétences qu’elle avait déjà, afin qu’elle les reconnaisse et puisse ainsi les 
considérer comme des atouts. Marie a une très bonne mémoire, je lui ai donc proposé à plusieurs 
reprises des activités faisant intervenir l’acte de mémorisation. Petit à petit, elle a pu montrer de quoi 
elle était capable en individuel. Je me suis battue toute l’année avec ses maîtresses pour leur faire 
comprendre que Marie avait des compétences, mais qu’elle n’arrivait pas à les faire valoir en classe.  
Progressivement, Marie a pris confiance en elle et a pu commencer à montrer ses compétences à ses 
maîtresses qui ont ainsi pu en prendre acte devant elle.  
Pour la suite de cette présentation, je souhaite surtout me consacrer aux activités que nous avons 
mises en place en ce qui concerne cette fin d’année scolaire 2009-2010. Ce choix est surtout motivé 
par ma mémoire et un regard critique qu’il est plus facile de développer par rapport à des activités 
récentes. 
Durant le mois de mai 2010, la situation de Marie s’est progressivement dégradée, les crises sont 
devenues monnaie courante et ses apprentissages ont régressé. Me rendant compte qu’il est difficile 
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pour elle de travailler des notions scolaires, je cherche un projet qui lui plairait, dans lequel elle 
pourrait s’investir et le présenter à ses camarades. J’ai, à plusieurs reprises, raconté des histoires 
kamishibaï dans les classes de son école et cela avait beaucoup plu à Marie. En accord avec la 
maîtresse, je décide donc de lui proposer de préparer une histoire kamishibaï afin de la lire à sa 
classe.  
Le vendredi 21 mai  
J’arrive dans le collège de Marie avec une histoire Kamishibaï que je lui lis. Elle me dit alors qu’elle 
l’aime bien et je lui demande si cela lui plairait de la lire à sa classe. Me répondant par l’affirmative, la 
décision est prise pour une lecture à deux voix et nous relisons le récit pour voir ce que cela donne. 
Marie, pouvant se reposer sur une très bonne mémoire, a déjà intégré une partie du texte, ce qui 
permet une lecture plus fluide. Je lui laisse des photocopies du texte pour la maison, ainsi elle pourra 
lire l’histoire à sa maman.  
 
Le vendredi 28 mai 
Marie est toute impatiente de reprendre l’histoire. À l’aide des images, je lui demande déjà si elle peut 
me raconter l’histoire, ce qu’elle arrive à faire de manière brillante. Puis nous la relisons ensemble. 
Voyant qu’elle met du ton dans certaines parties, je la félicite de son initiative. Nous regardons 
ensemble comment elle pourrait ajouter le ton correspondant dans les autres parties.  
 
Le vendredi 4 juin  
La période a été abrégée, nous avons donc juste le temps de relire une fois l’histoire ensemble. Marie 
l’a travaillée à la maison et maîtrise de mieux en mieux sa lecture.  
 
Le vendredi 11 juin 
Je sens que Marie est agitée. Elle s’oppose à se mettre dans l’activité et me répond agressivement. 
J’abandonne l’activité et lui dis tout simplement que je me suis sentie blessée par ses paroles. La 
tension descend d’un coup, Marie vide son sac et me raconte tout ce qui ne va pas. 
Sachant qu’elle va aller en classe D l’année prochaine et que son niveau d’estime d’elle-même n’est 
des meilleurs, nous avons décidé avec ses maîtresses de ne pas la « lâcher » durant cette fin d’année  
 
et de lui proposer de faire un bilan de compétences (toutes compétences confondues) qu’elle pourrait 
amener avec elle et montrer à sa maîtresse de classe D.  
Nous commençons donc à bâtir une sorte de mur de compétences (annexe 2a et 2b) où chaque 
brique est une compétence supplémentaire, et je mets surtout l’accent sur les compétences non 
scolaires. Je lui demande d’essayer de le compléter durant la semaine et de le reprendre la semaine 
d’après.  
À la sortie de l’école, je vais en parler avec la maman pour savoir si elle peut la soutenir dans cette 
démarche et peut-être la guider si elle constate des choses qu’elle sait bien faire durant la semaine.  
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La fin d’année signifiant de nombreux horaires bousculés, je dois avancer la lecture kamishibaï et la 
maîtresse me demande s’il est possible de l’agender pour le mardi suivant.  
Pour ma part, il est évident que je dois en parler avec Marie et que, si elle ne se sent pas prête, nous 
trouverons une autre solution.  
 
Mardi 15 juin 
Au moment où j’arrive à l’école, je demande à Marie si elle serait prête à lire l’histoire à sa classe et à 
celle du CYP1. Elle est très enthousiaste et se sent sûre d’elle.  
Nous relisons une fois l’histoire pour nous et allons frapper à la porte de la classe.  
Les camarades de Marie sont tout excités, à plusieurs reprises déjà, ils nous ont demandé à quel 
moment Marie lirait son histoire.  
Marie dépose le kamishibaï sur la table et me demande sans arrêt si elle peut déjà l’ouvrir, tellement 
elle est pressée. Quand enfin elle peut ouvrir le petit théâtre japonais et que nous commençons à 
narrer le texte, Marie est transportée dans l’histoire. Elle met du ton, sa lecture est fluide, elle sourit et 
elle est calme. Au moment de refermer les portes sur l’histoire, ses camarades sont encore accrochés 
à ses mots et sont tous calmes devant elle. Marie semble ravie d’avoir eu un tel effet sur eux. Ses 
copains l’applaudissent et la remercient.  
Dans le corridor, en descendant dans la classe de CYP1, Marie est excitée et me dit qu’elle est toute 
contente et que ça lui fait chaud au cœur.  
Le même scénario se déroule dans la classe de 2e primaire. En ressortant, Marie est ravie. Je lui fais 
remarquer qu’elle peut être fière d’elle et qu’elle peut rajouter cet événement à son mur.  
Elle retourne pour la fin de la matinée dans sa classe.  
À midi, quand je vais demander à sa maîtresse des échos de la matinée et de la lecture, elle est 
démoralisée. Elle m’explique qu’elle a passé un très bon moment pendant la lecture, elle était 
heureuse de voir que Marie avait du plaisir à faire quelque chose et à s’investir ainsi dans son projet. 
Son empressement à vouloir offrir ce cadeau à sa classe l’a beaucoup touchée. Malheureusement, 
quand Marie est ensuite revenue en classe, elle devait, pour le jour même, préparer une lecture et elle 
ne l’avait pas fait. Cela contrastait avec la lecture qu’elle avait faite de l’histoire kamishibaï. Pour la 
maîtresse, cela prouvait qu’elle en était capable et qu’elle n’avait pas travaillé.  
 
Vendredi 18 juin 
 Je devais reprendre avec Marie le mur de compétences. Quand je suis arrivée dans son collège, la 
maîtresse m’a annoncé que ça n’allait plus du tout en classe et à la maison. La maman avait appelé le 
jour précédent pour expliquer qu’elle ne pouvait plus obliger Marie à venir en classe et que c’était la 
« guerre » à la maison.  
Au niveau de la direction, la décision a été prise de mettre Marie au MATAS ce vendredi pour qu’elle 
puisse souffler (donc, elle n’était pas présente pour la période que je devais lui consacrer.)  
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Samedi 26 juin 
Je croise Marie accompagnée de sa maman au marché organisé par sa classe. Marie me dit qu’elle 
amènera son mur en début de semaine et qu’elle l’a bien rempl i. Sa maman me le confirme et me dit 
également qu’elle l’a bien investi et qu’elle a été motivée pour le compléter.  
 
Lundi 28 juin 
Je prends l’après-midi avec Marie afin de construire son bilan de compétences. Sa maîtresse a 
rassemblé les évaluations et activités positives. Nous les regardons avec Marie et complétons un mur 
de ses compétences scolaires. Puis nous terminons le mur des compétences particulières à Marie. 
Elle s’approprie ensuite son classeur en le décorant. Elle me dit alors que quand elle souffrira de 
crises, elle pourra aller regarder dans son classeur tout ce qu’elle sait faire.  
Nous avons demandé à la maman si elle pouvait photographier Marie quand elle fait ces diverses 
activités afin de pouvoir illustrer ses compétences et ainsi les garder.  
La prise en charge de Marie s’est donc terminée sur la constitution de ses murs de compétences, 
qu’elle pourra prendre avec elle à la rentrée, afin de montrer à sa nouvelle maîtresse tout ce qu’elle 
sait déjà faire.  
5.3 Quand les histoires se rencontrent 
Maintenant que j’ai ressorti de mon récit de vie ce qui m’avait construit, que j’ai présenté un éventail 
des éléments qui me parlaient chez Carl Rogers (1968, 1976, 1989) et Mireille Cifali (1994) et que j’ai 
exposé un exemple d’application sur le terrain, ce sont les éléments d’un chantier en construction qu’il 
s’agit de mettre en avant et de tenter de défendre. Je vais donc essayer, dans cette partie, de se faire 
rencontrer, les composantes de mon histoire et les notions théoriques afin de dessiner les contours de 
mon identité de professionnelle tout en sachant que cette dernière est encore en train de se 
construire. Après la déconstruction que j’ai effectuée à la suite de mes divers stages, j’ébauche 
progressivement le brouillon de mon portrait de professionnelle. Tout en gardant présent dans mon 
esprit que c’est en pratiquant et en allant me "casser les dents" sur les situations d’élèves que je 
pourrai petit à petit ajuster et réajuster certains éléments.  
Un travail d’autoréflexion est mis en place qui me permet de prendre conscience de ce que je veux 
garder et ce que je veux jeter de ce qui m’a construit. Je choisis consciemment les déterminismes que 
je veux garder, je sais pourquoi je veux les garder et je les défends.  
C’est ce travail que je vais faire dans la suite de mon travail, et les apports de travaux de Carl Rogers 
(1968, 1976, 1989), et de Mireille Cifali (1994) vont m’aider à conceptualiser ce que j’ai en moi.  
La partie qui va suivre va donc se construire par un jeu de miroir entre les éléments que j’ai mis en 
évidence dans la partie consacrée à mon récit de vie et les apports de ces deux auteurs. Les diverses 
définitions des concepts théoriques, ainsi que les réflexions apparues le long du fil rouge, vont nourrir 
les discussions qui en découlent. Par ces allers-retours, je vais me positionner face à ces apports et je 
vais expliquer pourquoi je vais maintenant consciemment garder et développer certains éléments. 
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Aller chercher les élèves là où ils en sont et les accompagner, les guider pour les faire 
progresser 
Suite à l’expérience vécue avec deux enseignantes, j’ai gardé la conviction que malgré les 
programmes et, dans mon cas, malgré ce que les enseignants nous demandent de faire, il faut tenir 
compte de l’enfant et de là où il se trouve dans son histoire d’élève. Deux enseignantes qui au travers 
de comportements différents, ont finalement transmis le même message à une élève à savoir : "je 
t’entends, j’essaie de comprendre ce que tu vis et maintenant nous allons tenter de construire 
ensemble les outils nécessaires pour te faire avancer". L’une l’a fait en proposant petit à petit à l’élève 
des situations où elle devait se dépasser, mais où le chemin avait été balisé. Elle lui a proposé le 
premier rôle dans le spectacle de fin d’année et permettant ainsi se mettre en valeur tout en lui 
assurant un cadre sécurisant. L’autre a su, par sa capacité d’écoute, dans un cadre de travail 
structuré et sécurisant, donner les moyens de laisser s’épanouir une passion naissante pour l’écriture.  
Deux éléments importants ressortent de ces deux expériences personnelles. Tout d’abord, 
ellesejoignent l’idée de Rogers (1968, 1989) selon laquelle l’être humain est en développement et qu’il 
détient la capacité de trouver son propre chemin. En effet, l’homme possède de nombreuses 
ressources nécessaires pour se comprendre lui-même, pour modifier sa propre image, ses attitudes et 
ses comportements. C’est une conception qui me touche de par ce que j’ai vécu, mais surtout par le 
travail de recherche accompli pour élaborer ce mémoire. En tant qu’adulte, j’ai pris conscience, ces 
derniers mois, de cette réalité, nous avons tous en nous des ressources pour  avancer.  
En tant qu’enseignante spécialisée, je propose à mes élèves un cadre qui leur permet d’évoluer et de 
progresser, mais parfois cela ne fonctionne pas… De cette constatation découle le deuxième élément 
mis en exergue par l’exemple ci-dessus. Mireille Cifali (1994) parle de positions pédagogiques qui 
permettent parfois à l’enfant de grandir ou de comprendre, mais rapidement elle met en avant que, 
souvent, ce sont les enfants qui donnent au geste, au milieu ou au savoir une dimension 
thérapeutique. Je suis guidée par cette idée que, par mon travail d’observation et par les activités 
pédagogiques que je propose, les enfants découvrent en eux les moyens essentiels pour pouvoir 
grandir et évoluer. L’enseignant spécialisé, en restant attentif à ces moments où l’enfant prend le 
cadre que nous lui offrons comme soutien, va lui permettre de résoudre ses difficultés et de faire appel 
à ses capacités. Il ne s’agit pas de l’attendre, mais de continuer à l’accompagner dans des activités 
adaptées, des exercices, des jeux, et de lui proposer un cadre sécurisant tout en restant vigilant. 
L’idée selon laquelle  l’élève rend le milieu, que le professionnel lui offre,  thérapeutique, me 
questionne beaucoup.  Il m’arrive souvent de me demander pour quelles raisons les choses ont 
fonctionné avec tel élève aujourd’hui ou, pourquoi cela n’a pas apportés les résultats escomptés. Et, 
dans ce questionnement, je rejoins Rogers (1968, 1989) qui évoque diverses conditions capables 
d’offrir un climat propice aux changements, et il décrit une quatrième composante où une mystérieuse 
alchimie apparaîtrait comme si l’esprit de l’enfant était entré en contact avec celui de l’enseignant. 
Sans partir dans des explications mystiques, ce sont ces moments qui sont magiques, que nous ne 
pouvons pas expliquer, mais où, soudainement, l’enfant rend le milieu que nous lui proposons 
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favorable à sa progression. Ces moments m’incitent encore d’avantage à défendre l’idée que l’enfant 
possède dans son être de nombreuses ressources nécessaires. 
 
« Durant le mois de mai 2010, la situation s’est progressivement dégradée, les crises sont 
devenues de plus en plus monnaie courante et ses apprentissages ont régressé. Etant 
consciente qu’il est difficile pour Marie de travailler des notions scolaires actuellement, je 
cherche un projet qui pourrait lui plaire, dans lequel elle pourrait s’investir avec la possibilité 
de le présenter à ses camarades. J’ai, à plusieurs reprises, raconté des histoires kamishibaï 
dans les classes de son école, et cela avait beaucoup plu à Marie. » 
 
Dans la manière dont je travaille aujourd’hui, prendre en charge l’enfant là où il en est, c’est 
également considérer la dimension affective de la personnalité de l’élève et prendre conscience de ce 
qu’il vit. En prenant compte de cette situation, il s’agit ensuite d’essayer de trouver ce qu’il est possible 
de lui proposer ou pas. Dans l’histoire de Marie, c’est ce que j’ai tenté de faire. Quand les crises 
devenaient plus présentes et accentuées, qu’elle avait "démissionné", j’ai cherché à lui suggérer une 
activité différente qui lui permette peut-être de progresser. J’ai donc entrepris la lecture kamishibaï, 
mis sur pied un cadre de travail agréable. C’est Marie qui a ensuite fait que cela devienne porteur pour 
elle. 
  
J’ai été marquée par la différence 
Au début des années huitante, le fait d’être une enfant de divorcés qui ne voit pas son papa n’est pas 
normal. La souffrance ressentie peut laisser des marques. En devenant adulte, les manques peuvent 
se transformer en force ou comme l’écrit Goffman (1963, p.46), les individus « se socialisent au sein 
de leur désavantage, alors même qu’ils apprennent et intègrent les critères auxquels ils ne satisfont 
pas ». J’ai grandi en apprenant qu’il est normal d’avoir ses deux parents présents dans sa vie mais, en 
même temps, j’ai compris ce que c’était de ne pas connaître cela.  
La blessure créée par ce ressenti de différence me donne aujourd’hui une sensibilité qui se traduit 
dans mon travail par une place importante dans la relation que j’instaure avec les élèves pour 
l’empathie. La conception de Jean Decety (2004) en lien direct avec celle de Rogers (1968, 1989) me 
plaît beaucoup. En effet, Decety (2004) défend que l’empathie est un puissant moyen de 
communication interindividuelle et l’un des éléments clés dans la relation thérapeutique. Rogers 
(1968, 1989) laisse une place de choix à la compréhension empathique dans son approche centrée 
sur la personne. Réussir à se mettre dans cette compréhension  est également un bon outil pour 
tenter de prendre l’élève là où il en est. Nous avons déjà eu l’occasion de relever ce point auparavant 
et la tentative de rejoindre l’enfant là où il en est peut également se faire au niveau affectif. Il y a 
parfois des périodes dans la vie d’un enfant où ce qu’il vit affectivement fait qu’il ne peut pas 
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apprendre, qu’il ne peut pas progresser. Tenir compte de la compréhension empathique dans ce 
genre de situation permet d’adapter les demandes pendant un moment. L’empathie peut donc être 
considérée comme un élément central dans la rencontre avec un enfant et ensuite dans la 
compréhension de ce qu’il est. 
Je cherche donc à comprendre l’enfant dans ce qu’il vit, j’essaie d’anticiper les mots ou les réactions 
qui pourraient le blesser. Ceci me pousse à être plus attentive aux comportements et paroles qui 
pourraient déstabiliser des enfants qui ont un équilibre déjà très précaire. Je suis également très 
sensible à l’importance de prendre au sérieux les demandes, les besoins et les manques des enfants. 
Dans mes relations avec mes collègues, je suis aussi vigilante quant à ces situations délicates, 
j’essaie de mettre en évidence les éléments qui pourraient blesser et de les rendre attentives au fait 
que ce sont des enfants en souffrance. Je me retrouve souvent confrontée à des enseignantes qui 
pensent surtout qu’il faut endurcir les enfants. Je ne défends pas l’idée de surprotéger les enfants, 
mais je pense que nous avons souvent l’occasion de leur éviter certaines souffrances et qu’il est 
important de ne pas les manquer.  Il me semble essentiel d’essayer d’offrir un cadre le plus sain, 
structurant et sécurisant possible aux élèves.  
De plus, le fait d’avoir été marquée par cette expérience de « différence » et de vouloir  comprendre, 
analyser et approfondir a fait que j’ai toujours eu un intérêt profond pour les personnes et enfants 
marqués par la vie. J’ai le sentiment que les individus qui ont des fissures au fond d’eux sont plus 
vrais et authentiques. Cette recherche d’authenticité est également très présente chez moi comme 
nous pourrons le constater ultérieurement. Je suis donc attirée par les situations complexes, parce 
qu’elles ne sont jamais gagnées d’avance et que chaque enfant est un nouveau défi. Je peux 
également relier ceci à mon besoin essentiel de comprendre, d’analyser et d’approfondir qui, dans 
mon récit de vie, se traduit par la recherche liée à mes origines, ma licence en psychologie et ensuite 
mon choix de métier. Toutes ces expériences ont éveillé en moi l’envie de comprendre et de 
"creuser". En tant que professionnelle, ce besoin de comprendre, d’analyser et d’approfondir est 
toujours présent et s’est même accentué au fil du temps. Ma première formation me pousse à poser 
un certain regard sur les élèves, mais je reste vigilante pour ne pas marcher sur les plates-bandes du 
psychologue, ce n’est pas mon mandat, ni mon métier.  
Dans ces deux dynamiques, Cifali (1994) m’a beaucoup parlé quand elle parle de la voie de la 
compréhension et que les acquis que nous avons accumulés durant notre formation ne vont pas nous 
aider à comprendre comme par magie ce qui se passe dans une rencontre. C’est dans le cadre du 
lien établi qu’il faut amener l’enfant à construire un savoir par lui-même. Chaque situation sera un 
nouveau défi, car c’est à l’intérieur même de celle-ci que les savoirs et les connaissances vont se 
construire et « nous ne sommes jamais quittes d’œuvrer au jour le jour sans garantie » (Cifali, 1994, 
p.53). 
Cette conception de l’individu avec ses failles et ses manques conduit à un point essentiel dans la 
représentation que je me fais de l’être humain et de son évolution. Je garde en moi l’idée que les 
personnes qui possèdent moins d’atouts en main ont peut-être plus de chance de s’en sortir dans la 
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vie, parce qu’ils savent dès le départ qu’ils vont devoir feinter et trouver des solutions pour pouvoir 
pallier ces manques. L’idée de Rogers (1968, 1989) comme quoi chaque être humain a une tendance 
à l’actualisation ou à l’accomplissement qui l’aide à grandir, se développer et à réaliser son potentiel 
transparaît au travers de cette conception. J’ai en effet une grande confiance en l’être humain et je 
pense qu’il y a une possibilité pour chacun d’avoir une existence singulière en fonction de ses 
ressources particulières.  
 
Un cadre à installer/un puissant pouvoir d’enracinement/un cadre et un lien de confiance 
Deux enseignantes et un grand-père, deux professionnelles qui offrent un cadre de confiance par leur 
capacité d’écoute, de compréhension et de leur profonde volonté de rejoindre l’enfant ou l’étudiant là 
où il en est. Un respect fondamental pour ce que chaque être humain vit, tenter, à l’aide d’une formule 
d’alchimiste, de transformer cela en ressource qui permettra à l’enfant d’évoluer et de grandir. Un 
grand-papa qui offre des milliers d’expériences toutes simples à sa petite-fille : aller voir les chamois à 
six heures du matin, construire une cabane à oiseaux, partager une barre de chocolat "Tourist", et tout 
cela, dans un cadre de confiance, d’amour, de partage, d’anticipation et de sécurité.  
Malgré mes manques, j’ai eu la chance de vivre dans ce cadre de confiance, qui a créé un puissant 
pouvoir d’enracinement et de stabilité.  
Cette chance me porte aujourd’hui et, en tant que professionnelle, je cherche à reproduire  un tel 
cadre pour les élèves avec lesquels je travaille. Pour moi, l’idée de construire ses savoirs, ses 
connaissances dans un lien de confiance est très importante. Je souhaite offrir à mes élèves un lieu 
où ils peuvent grandir et progresser en toute sécurité.  
Dans les constats de Rogers (1986, 1989) concernant les reconnaissances par rapport à ses valeurs 
et à ses convictions personnelles, le constat suivant me touche « c’est pour moi un enrichissement 
que d’ouvrir des voies de communication qui permettent aux autres de me faire part de leurs 
sentiments et de leur univers tels qu’ils le perçoivent » (Rogers, 1968, p.18). Il défend donc l’idée de 
créer un climat où chacun peut donner libre cours à ses émotions et son contentement. Il cherche 
aussi à instaurer un sentiment de sécurité, afin de permettre à l’individu d’exprimer ce qu’il ressent.  
C’est ce genre de climat qu’il est important pour moi de faire régner dans le cadre que nous 
construisons avec les élèves, mais cela est tellement subjectif qu’il est parfois difficile de mettre des 
mots sur ce qui permet d’installer un tel milieu ou une telle atmosphère. Pour reprendre Cifali (1994), il 
faut parfois se laisser surprendre dans la relation et constater ce qu’il est possible d’envisager avec un 
enfant sur le moment.  
Rogers (1968, 1989) propose un tel climat dans une relation thérapeutique, je suis consciente qu’il 
faut transposer cela dans une relation pédagogique. Ma formation en psychologie m’incite à laisser un 
espace de dialogue avec les enfants, mais c’est surtout un moyen pour eux de poser leur sac à un 
endroit pour pouvoir ensuite travailler.  
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Je retrouve dans les facilitateurs d’apprentissage de Rogers (1976, 1989) l’environnement que je 
favorise dans la salle de dégagement. L’importance de l’empathie a déjà été discutée auparavant, la 
valorisation et la confiance se retrouvent tout au long des discours que je mets en évidence dans cette 
partie d’analyse.  
Je vais donc surtout mettre l’accent sur l’authenticité. 
Mon grand-père est une personne intègre et vraie, au travers des diverses expériences que j’ai citées 
dans mon récit de vie, il m’a appris à aimer les choses simples et authentiques. Ce sont des valeurs 
que j’ai gardées, car elles me semblent fondamentales dans la vie et particulièrement quand nous 
travaillons avec des êtres humains. Il me paraît en effet évident que si nous cherchons à révéler 
l’enfant dans sa vérité et dans ce qu’il a de positif, il est important de nous montrer authentiques face 
à lui. Être vrai face à un enfant, c’est lui montrer notre nature d’être humain et lui faire prendre 
conscience que nous sommes comme lui, c’est également nous faire descendre de notre toute 
puissance de professionnelle. Rogers (1976, 1989) souligne la nécessité d’être vrai, sans façade, 
pour mettre en place une relation efficace et entière. Dans l’idée d’authenticité, il y a également 
l’aspect d’être cohérent entre ce que je ressens et ce que je suis. Il y a donc la nécessité de prendre 
en compte le domaine affectif, ainsi de se considérer dans notre globalité. Ce que je défends pour les 
enfants, je tente de l’appliquer à moi-même. En tant qu’enseignante, je ne suis pas juste une tête 
pensante, mais je suis également un être humain avec des sentiments et des émotions qu’il est 
indispensable de reconnaître. 
 
« Le vendredi 11 juin, je sens que Marie est agitée. Elle s’oppose à se mettre dans l’activité, et 
me répond agressivement. J’abandonne l’activité et lui dis tout simplement que je me suis 
sentie blessée par ses paroles. La tension descend d’un coup et Marie vide son sac et me 
raconte tout ce qui ne va pas. » 
 
Face à Marie, j’ai tenté d’être authentique et de lui faire prendre conscience que j’avais été blessée 
par son comportement. Je pense qu’il est important d’être vrai, mais cela ne doit pas prendre une trop 
grande place dans le moment partagé avec l’élève. Il est déjà bien utile de s’avouer à soi-même ce 
que l’on ressent et ensuite de le traduire dans les actes, mais je ne crois pas qu’il est souhaitable de 
tout le temps le transmettre à l’enfant. Dans cette situation, il me semblait important de le faire pour 
qu’elle comprenne et pour faire redescendre également la tension.  
Plus haut, je parlais de la nécessité d’établir un lien de confiance avec l’enfant pour ensuite pouvoir 
construire les connaissances et les savoirs au sein de ce lien. Les propos de Cifali (1994) viennent 
questionner ce besoin. Elle parle du sens qui doit être mis dans les apprentissages des enfants et 
soulève l’idée que les enfants apprennent pour faire plaisir à la maîtresse. Quand j’ai lu ce 
paragraphe, je me suis demandé si c’est ce que je cherchais à travers ce lien. Et il a bien fallu que 
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j’accepte qu’en partie, il y ait quelque chose de cet ordre-là qui se joue, mais je reste attentive à 
l’importance pour l’enfant de prendre conscience qu’il peut apprendre pour lui-même en relation avec 
les autres. Lien de confiance ne rime pas forcément avec lien de dépendance, mais parfois le 
glissement est vite arrivé. La question suivante m’est donc venue à l’esprit, quand cela arrive, il serait 
important de rester vigilant et d’essayer peut-être d’utiliser ce lien de dépendance comme fondement, 
pour faire ensuite découvrir à l’enfant qu’il peut apprendre pour lui-même. Et peut-être même que le 
passage par ce lien de dépendance est parfois obligé pour pouvoir  prendre son indépendance plus 
tard.  
Au travers de cette expérience, j’ai pris conscience qu’en tant qu’étudiante je fonctionnais également 
ainsi, les écrits que je faisais au gymnase étaient destinés à faire plaisir à l’enseignante et les travaux 
que j’ai rendus pendant ma formation étaient guidés par le même besoin. Actuellement, avec ce 
travail, je tente de m’en détacher.  
 
L’aspect "écureuil", je le retrouve aujourd’hui dans mon envie de tout recueillir même chez les 
enfants.  
Un grand-papa qui emmène sa petite-fille aux champignons, chiner dans les marchés aux puces, 
fouiller dans la décharge municipale… Il lui transmet le plaisir de contempler sa collection, le 
sentiment de contentement que nous pouvons ressentir face à la pièce manquante du puzzle qui vient 
d’être trouvée après des heures ou des jours de recherches, la joie du travail accompli quand on 
rentre avec un panier plein après une journée passée sous la pluie d’automne.  
Devenue adulte et enseignante spécialisée, la petite fille continue à récolter, car elle sait que c’est 
ainsi qu’elle va trouver des trésors et qu’une fois que le puzzle sera entièrement recomposé, elle 
pourra prendre conscience de ce qui se cache dans chacune de ses pièces.  
En tant qu’enseignante spécialisée, ce côté "écureuil" me poursuit et je l’accueille, car c’est un moyen 
pour mieux comprendre l’enfant qui travaille en face de moi. Cifali (1994) dénonce cette recherche 
permanente de renseignements qui enfermerait définitivement l’enfant dans un portrait duquel il ne 
pourra plus évoluer, ni changer. Elle défend également l’idée, qui me plaît d’ailleurs beaucoup, que 
l’enfant n’est pas un, mais multiple et qu’il faut tenir compte de toutes ses facettes. J’adhère à cette 
vision de l’enfant multiple car c’est une conception que j’adopte moi-même, mais je pense que 
justement, en accumulant le maximum d’informations, c’est le meilleur moyen de connaître toutes les 
facettes de l’enfant. Cela signifie qu’il faut accepter de prendre des chemins de traverse et ne pas se 
limiter à des informations liées strictement au cadre scolaire. Afin de ne pas enfermer l’enfant dans 
ses difficultés ou dans ses adjectifs négatifs, il me semble nécessaire d’aller investiguer, dans les 
savoirs informels, ceux qui ne sont malheureusement que très peu valorisés au sein d’une classe. 
 
 
 
Estime de soi, estime de moi, estime de toi, estime de quoi ? 
Aline Martin 09/2010 43/59 
 Je me faisais la plus discrète possible pour que l’on ne me pose pas trop de questions  
Aujourd’hui, en tant qu’enseignante spécialisée, cette période de ma vie me pousse à rester sensible 
et attentive aux enfants qui sont « trop » discrets, qui n’osent souvent jamais s’exprimer et qui ont  
peur d’être jugés. Ces enfants m’incitent à aller "creuser" à l’intérieur d’eux. Ils me donnent parfois 
l’impression d’être le miroir de que j’ai vécu. Il serait dangereux de rester juste sur cet état de fait, ainsi 
cette sensation me pousse à chercher à comprendre la souffrance qui se cache derrière cette trop 
grande discrétion. Cette constatation me conduit à Cifali (1994) pour voir ce qu’elle en pense. Elle met 
en garde sur le fait que, dans les relations que nous construisons avec l’enfant, aucune connaissance 
ne vient exclusivement de l’extérieur et que la reconnaissance d’une intersubjectivité est nécessaire. Il 
est donc normal de reconnaître une part de nous-mêmes dans l’élève que nous rencontrons, puisque 
nous ne pouvons nous exclure, et avec nous notre histoire et notre passé, du rapport que nous 
sommes en train de construire. Cette intersubjectivité est normale, mais il est peut-être sain de la 
reconnaître, de prendre conscience de ce que ces enfants nous renvoient et de garder ce qui nous 
appartient. Je pense que cette intersubjectivité est importante et peut devenir un élément utile dans la 
compréhension de la situation de l’enfant, mais elle est à utiliser avec prudence, car l’interprétation 
abusive peut prendre le dessus d’une simple reconnaissance.  
« Elle donne l’impression d’un petit animal sauvage qu’il faut apprivoiser et réussir à calmer 
avant de pouvoir entrer en relation avec elle » 
Dans cette situation, je prends conscience que c’est ma sensibilité qui parle et que je dois également 
faire attention et accepter que, certainement, les éléments qui me touchent dans cette expérience me 
renvoient à ma propre histoire. Mais cette dernière va me pousser à, malgré tout, essayer d’aller lui 
parler et de ne pas abandonner sous prétexte qu’elle boude.  
Je ne considère pas comme normal de dire qu’un enfant est tellement discret qu’on l’oublie. L’enfance 
est une étape de la vie où les individus ne sont pas des fantômes, ils vivent, ils rient, ils courent, ils 
dérangent. C’est également dans tous ces comportements qu’il paraît important de les reconnaître. 
Cela me pousse à essayer de les révéler dans ce qu’ils sont ou ce qu’ils ont, à les provoquer pour 
qu’ils trouvent à l’intérieur d’eux-mêmes leurs forces, leurs ressources.  
 
Ce besoin me conduit aujourd’hui à chercher à définir les enfants de manière positive face aux 
parents et aux enseignants. 
Le divorce des parents, l’absence d’un père, la différence… peuvent faire vivre « un enfer » à un 
enfant. Mais, à l’âge adulte, le sens de ce que nous avons vécu dépend de l’interprétation que nous 
en faisons. Cette expérience me conduit aujourd’hui à reconnaître les enfants dans autre chose que 
leur différence. Lorsque je rédige un bilan d’élève ou quand je parle avec une collègue, je reste 
vigilante, j’essaie de mettre valeur aussi tous les aspects positifs et de ne pas l’enfermer dans ses 
difficultés, ni dans sa différence. Je rejoins donc Cifali (1994) dans son chapitre consacré à l’enfant 
adjectivé. Nous avons tous tendance à définir l’enfant par ses manques ou par la négative pour 
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ensuite nous évertuer à vouloir le redresser et le transformer. Nous comprendrons peut-être un jour 
que toute cette énergie pourrait être mise ailleurs. Autant essayer de mettre en pratique ce que 
Rogers décrit au travers de son idée que chacun porte en soi une valeur positive. Comme nous 
l’avons déjà constaté, il soutient le fait que tout être humain a en lui de nombreuses ressources pour 
évoluer. Au lieu de perdre son temps et son énergie à dessiner le portrait d’un enfant avec des coloris 
négatifs, pourquoi ne pas mettre en avant ses ressources et tout ce qui va lui permettre de grandir.  
Je retrouve dans les apports de Pineau (1986) et ceux de Rogers (1976, 1989) deux éléments qui me 
parlent énormément mais que je ne sais pas comment articuler dans mon quotidien. Au travers de 
mon récit de vie, j’ai mis en avant plusieurs savoirs acquis selon des modes différents. S’il est reconnu 
qu’à l’école nous mettons l’accent sur l’hétéroformation, dans mon rôle de MCDI cela est encore plus 
marqué. Malgré une envie de procéder différemment, je suis constamment dans ces savoirs. Ce sont 
des savoirs que nous « maîtrisons » en tant qu’enseignants et que nous sommes formés et formatés à 
transmettre. Les autres modes de formation, comme l’écoformation et l’autoformation, ne sont pas 
reconnus, alors qu’ils sont essentiels à la compréhension du monde. Dans l’idée que le premier sujet 
de ce mémoire est l’estime de soi, je me demande comment il serait possible de reconnaître ces 
savoirs afin d’augmenter l’estime d’eux-mêmes des enfants. En effet, comme nous pouvons le 
constater chaque jour, en tous cas dans la profession de MCDI, les enfants qui ont des difficultés 
scolaires ont une estime d’eux-mêmes relativement basse. Avec l’hétéroformation, nous les 
confrontons quotidiennement à leur difficulté. Je faisais l’hypothèse que si les enfants avaient la 
possibilité de prendre conscience des savoirs informels qu’ils ont, et de les reconnaître comme 
pouvant être valorisés, ils arriveraient peut-être avec une meilleure connaissance d’eux, augmenter la 
valeur qu’ils ont d’eux-mêmes. Dans la définition que De Saint Paul (2004) donne de l’estime de soi, le 
processus de conscientisation y joue un rôle clé. En effet, une prise de conscience de ses 
compétences et de ses valeurs est essentielle dans la reconnaissance de l’estime de soi. Il serait 
donc envisageable de se dire que, s’il y avait une prise de conscience des compétences informelles 
venant de l’écoformation ou de l’autoformation, cela permettrait une meilleure connaissance de soi 
pour l’élève et lui donnerait un moyen d’apprécier sa valeur.  
Quel est le rôle des savoirs provenant de l’écoformation et de l’autoformation ? Quelles places ont-ils 
actuellement ? Quelles places pourrais-je leur donner ? Comment leur attribuer une place ? Avec 
Marie et en collaboration avec la maîtresse, nous avons tenté d’élaborer un bilan de compétences, en 
essayant de se baser sur des compétences non scolaires. 
« Nous commençons donc à bâtir une sorte de mur de compétences positives où chaque 
brique est une compétence supplémentaire, et je mets surtout l’accent sur les compétences 
non scolaires. Je lui demande d’essayer de le compléter durant la semaine et de le reprendre la 
semaine d’après. » 
Les enfants sont tellement formatés dans la reconnaissance de capacités scolaires, qu’ils ont souvent 
de la difficulté à prendre le recul nécessaire pour comprendre ce que nous leur demandons vraiment.  
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Autant Pineau (1986) que Rogers (1976, 1989) parlent des savoirs expérientiels et je suis consciente 
de l’importance de ces savoirs. Proposer des apprentissages expérientiels aux enfants, c’est les 
considérer dans leur globalité et non pas seulement comme des êtres pensants et réfléchissants. 
Comme le dit Rogers (1976), nous nous retrouvons face à un dilemme, car certainement qu’un grand 
nombre d’enseignants préféreraient ce style d’enseignement expérientiel, mais ils sont soumis à un 
programme qui ne leur permet que difficilement de mettre en place ce genre de chose. Pour ma part, 
en tant que MCDI, cet aspect me plaît énormément, mais je ne saurai pas comment l’adapter. C’est 
comme le fait de prendre l’enfant dans sa globalité, j’y arrive dans ma conception de l’élève, mais le 
faire dans la prise en charge devient plus difficile. En effet, dans un grand idéal prendre l’enfant dans 
sa globalité voudrait que l’on puisse tenir compte de l’enfant cognitif, affectif, mais aussi corporel, 
créatif, spirituel, mais cela s’avère très difficile.  
Je retrouve dans la tendance à l’actualisation chez l’être humain de Rogers (1968, 1989), cette idée 
d’autonomie qui transparaît dans la théorie de Pineau (1986). Cette dynamique autonomisante nous 
pousse à faire des choix sur ce que nous voulons garder de ce qui nous a été transmis et nous permet 
de transformer des expériences en formation. Ce que j’ai tenté de faire au travers de ce travail.  
Je prends conscience que dans l’idée d’autoformation de Pineau (1986) deux éléments s’entremêlent 
et que nous pouvons interpréter l’autoformation sur deux niveaux. Elle est considérée comme une 
partie de la formation, aux côtés de l’hétéroformation et l’écoformation, lorsqu’il s’agit de faire mettre 
en évidence les éléments de notre récit de vie qui nous ont construits. Mais cette démarche de récit 
de vie en elle-même est une dynamique d’autoformation. 
Cette dernière dynamique m’a permis d’évoluer, Rogers (1989) affirme que le changement nous 
permet d’être différents et provoque le changement chez les autres. Je constate ce mouvement 
actuellement dans ma pratique quotidienne face à mes élèves. La compréhension de ma propre 
autorité me pousse à me positionner différemment par rapport à eux et ils sont obligés de changer, car 
j’ai modifié les donnes du jeu. 
Durant cette reconstruction, je me suis vue progressivement évoluer et j’offre maintenant aux élèves 
un positionnement et un cadre plus clairs. J’ai donc pris conscience que nous sommes avant tout un 
exemple pour nos élèves. Je défendais l’idée qu’il fallait rendre l’enfant responsable de ses 
apprentissages, et je n’étais moi-même pas totalement responsable de mon enseignement. Après 
avoir prise conscience d’une partie des éléments qui me composent et des pièges à éviter, en 
mettant, au travers de ce travail de compréhension, des mots et des termes sur ce que je souhaite 
réaliser en tant que professionnelle, je prends la responsabilité de mes actes et de l’enseignement 
que je propose aux élèves. Je sais que le chemin sera encore long, car en tant que professionnelle 
qui œuvre avec des humains, nous pouvons en permanence nous remettre en question. Mais suite à 
ces longs moments de réflexion, mon envie me guide surtout vers la pratique. Je souhaite maintenant 
aller appliquer et confronter mes paroles et mes écrits à l’exercice pratique au quotidien.  
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6. À l’histoire de ce mémoire… 
6.1 Et après… 
J’ai pris conscience que l’analyse que j’ai élaborée est portée par un grand idéal et que, maintenant, 
je vais devoir aller la confronter à la pratique. Je le fais sereinement car, si je tends déjà vers ces 
conceptions, ce sera un grand pas en avant dans mon positionnement d’enseignante spécialisée. Je 
sais que je vais devoir réajuster mes conceptions aux réalités de ma profession.  
Dans la perspective d’un prolongement, l’expérience que j’ai vécue avec Marie m’a beaucoup touchée 
et m’a confortée dans l’idée que j’avais de trouver une place pour les compétences particulières des 
enfants et surtout de chercher  un moyen de les reconnaître. Je souhaite donc ces prochaines années 
tenter de trouver une place et un moment pour la construction d’un tel bilan. Je pourrais imaginer que, 
dans ma prise en charge, je propose de rassembler dans un dossier les activités réalisées avec 
succès, les objectifs que nous aurions travaillé et qui auraient été couronnés de succès. Une place 
serait réservée à un chapitre qui se construirait progressivement et où les compétences particulières 
pourraient être citées et illustrées par des photographies ou autre, selon les envies des enfants.   
Dans l’exemple de Marie cela s’est rapidement concrétisé pour tenter de préparer, comme nous le 
pouvions la transition en classe D. Concernant les enfants qui sont en difficulté scolaire, qui ont une 
estime d’eux-mêmes en dessous de tout, ce serait un outil intéressant à développer qui permettrait 
d’évaluer leur valeur et leurs compétences.   
Une telle démarche requiert une collaboration avec les enseignants et les parents et également de 
défendre ses opinions. 
Au cours de la formation, j’ai pris conscience qu’il me manquait, dans ma pratique des outils à aller 
défendre face à mes collègues et je pense qu’un tel bilan peut s’intégrer dans ma palette d’outils.   Je 
suis heureuse d’arriver aujourd’hui à la fin de ce mémoire en sachant ce qui m’anime et les raisons 
pour lesquelles j’ai envie de me battre.  
 
6.2 Apports et limites 
6.2.1 Les limites 
Une des limites que je peux évoquer, c’est la difficulté que j’ai éprouvée à travailler autour de mon 
récit de vie. J’imagine que l’intégration dans un groupe de travail aurait été bénéfique, j’aurai parfois 
apprécié d'être accompagnée dans cette démarche. Ma directrice de mémoire m’a apporté un soutien 
tout au long de ce travail, mais elle ne pouvait pas faire ce travail avec moi. La présence d’un regard 
extérieur et un peu plus objectif que moi m’a fait défaut. J’avais parfois l’impression de rester cloîtrée 
dans un circuit fermé. Un mémoire, par définition, est jalonné de moments pénibles, celui-ci n’a pas  
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dérogé à la règle. Comme cela touchait ma vie, mon passé, mon intime, certains moments ont 
vraiment été difficiles.   
De cet état de fait découle ma deuxième limite, je suis l’actrice et auteure de cette recherche. Les 
analyses qualitatives peuvent déjà être en partie subjectives, mais le fait de partir de ma vie enlève 
beaucoup d’objectivité au travail. Les interprétations relatées des expériences sont guidées par de 
nombreux éléments non perceptibles dans mon histoire et auxquels je donne du sens. Cela rend 
également parfois difficile la mise en place d’une frontière entre mon identité personnelle et mon 
identité professionnelle. Les limites sont floues et le glissement est vite opéré, j’ai dû à de nombreuses 
reprises me discipliner et me pousser à reprendre une position de professionnelle.  
Le récit de vie, l’identité de professionnel, l’estime de soi, la connaissance et la construction de 
soi…toutes ces notions et matières font partie de domaines vastes sans limites. Il a donc fallu faire 
des choix, de nombreux points mériteraient d’être approfondis, mais ne l’ont pas été par choix 
personnel et en partie parce que derrière cette limite, se cachent mes propres limites : comme je l’ai 
souligné auparavant, ce travail a été très difficile à réaliser émotionnellement, il a représenté un poids 
qui commençait à devenir très lourd. J’ai donc mobilisé toute mon énergie et mon inspiration pour 
pouvoir déposer ce poids rapidement. J’ai choisi délibérément de ne pas développer certains aspects 
qui pouvaient être intéressants.  
Le peu de place consacrée à ma maman peut paraître surprenant. Actuellement, je me pose encore la 
question de savoir pourquoi j’ai fait ce choix. Ce travail s’est construit à un moment particulier où je 
ressentais le besoin de mettre des limites dans ma relation avec ma maman. De plus, j’ai eu 
l’occasion, à plusieurs reprises d’aborder et traiter ce domaine de ma vie et j’ai souhaité pour ce travail 
me focaliser sur d’autres aspects.  
6.2.2 Les apports 
De la première limite découle aussi un apport non négligeable à ce mémoire, c’est une certaine 
reconnaissance de soi. En effet, en allant chercher ce qui m’a construit, j’ai eu l’occasion de voir 
émerger plein de savoirs que je ne pouvais pas imaginer. Toutes ces connaissances que nous avons 
décrits précédemment qui ne sont pas formalisés, acquis au travers de l’autoformation ou de 
l’écoformation. Ce bilan m’a permis de mieux me connaitre personnellement et professionnellement et 
m’a aidée à répondre à de nombreuses questions par rapport à ma vie et mes choix. Cela me permet 
également de reconnaître ma manière de fonctionner et d’avoir les arguments nécessaires pour la 
défendre.  
En tant que professionnelle, ce travail a eu un impact important sur mes représentations 
pédagogiques. J’ai dû ainsi me positionner et j’ai constaté une grande différence dans 
l’accompagnement que j’offre aux enfants. De plus, la prise de conscience des savoirs provenant de 
l’autoformation ou l’écoformation m’incite à tenter de les faire émerger chez les élèves. Je ressors de 
cette expérience avec l’envie de tester ce bilan de compétences particulières, de le développer et de 
le faire évoluer.  
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Le fait de prendre conscience de ce qui m’a construite et des compétences qui en découlaient ont eu 
un impact très positif sur ma propre estime et m’ont permis de dépasser de nombreuses peurs, 
comme par exemple celle de créer un véritable partenariat avec les parents.  
Au travers de l’autoformation qui s’est développée au sein de cette expérience, j’ai eu la possibilité de 
développer une capacité d’autoréflexion et un esprit plus critique qui me porte dans ma vie 
professionnelle, mais également dans ma vie privée.  
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7. Conclusion 
 
Ce travail aura été une quête sous toutes ses formes, la quête de mon histoire, la quête des 
informations, de l’essence de la problématique de l’enfant en sa qualité d’élève, la quête de soi, de 
mon estime personnelle et de ma propre construction au travers de ce travail 
 
Arrivée au terme de ce mémoire, les deux sources de mon travail s’unissent. 
« Nous ne pouvons ni agir, ni parler, ni penser en gommant notre subjectivité. »4 
Ce récit de vie m’a permis de prendre conscience des éléments qui ont constitué mon existence et qui 
font qu’aujourd’hui je suis et que je resterai une enseignante spécialisée. J’ai aussi pris conscience de 
la raison pour laquelle j’attache tant d’importance à la compréhension empathique. J’ai également pu 
trouver une explication sur ce sentiment que je ressens quand je rencontre un enfant blessé dans sa 
vie et dans son estime. Je me rends compte que ma sensibilité est fortement influencée et accentuée 
par les expériences que j’ai vécues, le sens que je lui donne fait que je le considère comme un 
avantage. J’ai cherché et je m’applique toujours à transformer cela en outil sur lequel je peux 
m’appuyer dans mon travail au quotidien comme enseignante spécialisée. J’ai pu reconnaître les 
savoirs informels que j’ai acquis et qui me font grandir encore aujourd’hui.  
Toutes ces prises de conscience m’ont guérie dans l’estime que j’avais de moi-même, ou en tout cas 
m’ont permis d’avancer dans mon parcours. En effet, comme je le soulignais dans l’introduction, 
finalement cette estime n’était pas si claire que cela. Le fait d’avoir pu l’éclairer sous un jour nouveau 
et d’y ajouter mes expériences et mes compétences me permettent aujourd’hui d’être fière de ce que 
je transmets à mes élèves. Grâce à ce travail, j’ai retrouvé la responsabilité de l’enseignement que 
j’offre aux élèves. J’ai la sensation que ce travail est fondamental pour une personne qui a l’ambition 
de travailler avec des êtres humains et dans la relation d’aide.  
Maintenant que j’ai vécu ce processus de l’intérieur, je souhaiterai pouvoir offrir aux élèves cette 
possibilité de prendre conscience de tous ces éléments enfouis au fond de soi, de tous ces trésors. 
Dans la première partie, je disais que j’aimais partir à la recherche du trésor caché « au remblai ». 
Tout au long de ce mémoire, c’est ce que je fais et ce que je pratique également dans ma tâche de 
MCDI, aller chercher les trésors qui se cachent dans les élèves.  
 
Quelques questions restent encore en suspens et me donnent du terreau pour nourrir ma réflexion 
durant les années à venir. Je souhaiterai permettre aux enfants de prendre conscience de leurs 
compétences informelles. L’idée d’élaborer avec eux un bilan de compétences pourrait être  
 
                                                     
4
 Cifali & André, 2007, p.88 
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approfondie. Je pense dans tous les cas qu’il est essentiel de mettre en marche ce processus de 
conscientisation cher à l’estime  de soi.  
 
Je reste guidée par la croyance qu’il y a une possibilité pour chacun d’entre nous d’avoir une 
existence singulière en fonction de ses ressources particulières, mon récit de vie tel que je l’ai livré le 
prouve.  
 
J’en suis là aujourd’hui dans ma compréhension et je sais que demain les choses auront déjà évolué. 
Les nouvelles interprétations de ma vie que j’ai exprimées m’ont transformée et les expériences vont 
continuer à évoluer ainsi, car 
« La vie dans ce qu’elle a de meilleur est un processus d’écoulement, de changement où rien n’est fixe »5 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
                                                     
5
 Rogers, p.52, 1989 
Estime de soi, estime de moi, estime de toi, estime de quoi ? 
Aline Martin 09/2010 51/59 
8. Bibliographie 
 Cifali, M. (1994). Le lien éducatif : contre-jour psychanalytique. Paris : PUF.  
 Cifali, M. & André, A. (2007). Écrire l’expérience : Vers la reconnaissance des pratiques 
professionnelles. Paris : PUF.  
 Decety, J. (2004). L’empathie est-elle une simulation mentale de la subjectivité d’autrui. In A. 
Berthoz & G. Jorland (sous la direction de), l’empathie (pp.53-88). Paris : Odile Jacob.  
 Delory-Momberger, C. (2009). Un autre regard : l’approche biographique en formation. In 
Barbier, J.-M. & al. (sous la direction de), Encyclopédie de la formation (pp.103-111) 
 De Saint-Paul, J. (2004). Estime de soi, confiance en soi. Paris : Inter Editions.  
 Duclos, G. (2004). L’estime de soi : un passeport pour la vie. Montréal : Editions de l’Hôpital 
Sainte-Justine.  
 HEP Vaud, UER de pédagogie spécialisée, référentiel de compétences professionnelles de 
l'enseignement spécialisé, version 2009. 
 Kirschenbaum, H. & Land Henderson, V. (1989). Propos personnels. In C. Rogers, l’approche 
centrée sur la personne (pp. 27-29). Lausanne : Editions Randins. 
 Pacherie, E. (2004). L’empathie et ses degrés. In A. Berthoz & G. Jorland (sous la direction 
de), l’empathie (pp.149-181). Paris : Odile Jacob.  
 Pineau, G. & Le Grand, J.-L. (1993). Les histoires de vie. Paris : PUF. 
 Pineau, G. (1986). Pour une théorie tripolaire des formations vitales par soi, les autres et les  
 choses : pratiques du récit de vie et théorie de la formation. Cahiers de l'Université de 
Genève, 44, pp.25-40.  
 Pineau, G & Marie-Michèle. (1983). Produire sa vie : autoformation et autobiographie. 
Montréal : Les Editions coopératives Albert Saint-Martin de Montréal.  
 Rogers, C. (1989). L’approche centrée sur la personne. Lausanne : Editions Randins.  
 Rogers, C. (1976). Liberté pour apprendre ? Paris : Dunod.  
 Rogers, C. (1968). Le développement de la personne. Paris : Dunod.  
 Ropiel, M.-C. (2006). Apprendre à enseigner : une identité professionnelle à développer. 
Sainte-Foy : Presse de l’université de Laval.  
Estime de soi, estime de moi, estime de toi, estime de quoi ? 
Aline Martin 09/2010 52/59 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
  
 
 
 
 
Annexe 1a 
Estime de soi, estime de moi, estime de toi, estime de quoi ? 
Aline Martin 09/2010 53/59 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Annexe 1b 
Estime de soi, estime de moi, estime de toi, estime de quoi ? 
Aline Martin 09/2010 54/59 
 
 
 
 
 
 
 
  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Annexe 1c 
Estime de soi, estime de moi, estime de toi, estime de quoi ? 
Aline Martin 09/2010 55/59 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Annexe 1d 
Estime de soi, estime de moi, estime de toi, estime de quoi ? 
Aline Martin 09/2010 56/59 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Annexe 1e 
Estime de soi, estime de moi, estime de toi, estime de quoi ? 
Aline Martin 09/2010 57/59 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
  
 
Annexe 1f 
Estime de soi, estime de moi, estime de toi, estime de quoi ? 
Aline Martin 09/2010 58/59 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Annexe 2a 
Estime de soi, estime de moi, estime de toi, estime de quoi ? 
Aline Martin 09/2010 59/59 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
  
 
 
 
 
Annexe 2b 
  
 
« Ce travail a été réalisé dans le cadre de la formation conduisant au Diplôme en 
enseignement spécialisé délivré par la HEP-Vaud. Il exprime l’avis de son auteur et 
n’engage pas l’institution dont il dépend » 
En tant que Maîtresse de Classe de Développement Itinérante, l’estime 
de soi est une notion que je rencontre quotidiennement au contact des 
élèves que je côtoie. Elle fait également la faveur de nombreux ouvrages 
et recherches.  
Dans ce travail, j’ai cherché à poser un regard différent sur cette estime, 
je suis partie à la recherche de ce qui m’avait construit au travers de 
mon récit de vie.    
L’analyse de ce dernier m’a donc permis de mettre en évidence les 
éléments essentiels de ma vie. La réflexion autour de ces éléments est 
ensuite nourrie des apports théoriques de Carl Rogers (1968, 1976, 
1989) et de Mireille Cifali (1994). Un jeu de miroir s’est construit autour 
de mes expériences de vie, des concepts de ces deux auteurs et de 
l’histoire de Marie, une situation pratique qui apparaît comme un garde 
fou pour éviter de glisser du professionnel au trop personnel. Cette 
réflexion amène des questions, des remises en question de mon 
positionnement en tant que professionnelle. Et au travers de ce travail, 
c’est mon identité de professionnelle que je questionne et que je cherche 
à clarifier. Ce mémoire, c’est donc bien l’histoire d’une enseignante 
spécialisée qui, en se rendant compte qu’elle n’est pas si « au clair » que 
cela avec sa propre estime, se retrouve à partir à la quête de son identité 
de professionnelle au travers de son récit de vie.  
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